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Le préfent Livre du Foir-Dit de Meflirc Guillaume de 
Machaut a été imprimé par L. Lahure, avec les ca- 
raftères & par les foins de la Société des Bibliophiles 
françois, & quand il fut achevé d’imprimer, le 15 mars 
MD CGC LXXV, étoient Membres de ladite Société ; 

S. A. R. Monfeigneur le Duc D’AUMALE, Préfidetii 
(T Honneur. 


I. — 1820. M. le Comte Édouard de CHABROL, 
ancien Maître des requêtes au Confeil d’Etat, Doyen. 

II. — 1843. M. le Baron Jérôme PICHON, Préfiâent. 

ffl. — 1845. M. le Baron DU NOYER de NOIRMONT, 
ancien Maître des requêtes au Confeil d’État. 

IV. — 1846. M. Ernest DE SERMIZELLES. 

V, — 1851. M. DE LIGNEROLLES. 

VL — 1851. M, le Comte Henry de CHAPONAY. 
VII. ^ 1852. M. DURIEZ DE VERNINAC. 

Vin. — 1852. M. le Comte Georges de SOULTRAIT. 

IX. — 1852. M. le Vicomte Frédéric de JANZÉ. 

X. — 1854. M. le Marquis de BÉRENGER. 
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XL — 1856. M. Prosper BLANCHEMAIN. 

XJL — 1856. M. Paulin PARIS, Membre de l’Acadé¬ 
mie des Infcrîptions. 

Xni. 1858. M. Charles SCHEFER, Premier Se¬ 
crétaire interprète du Gouvernement. 

XIV. — 1858. M. AmbroisE'Firmin DIDOT, Membre 
de l’inftitut. 

XV. — 1860. M. le Comte de FRESNE, Secrétaire. 

XVL — 1861. M. le Comte Octave de BEHAGUE, 
Tréforîer. 

XVII. — 1861. M. le Comte Clément de RIS, Con- 
fervateur aux Mufées du Louvre. 

XVIII. — 1863. Mme la Comteffe Fernand de La 
FERRONNAYS. 

XIX. — 1864. M. Gabriel de BRAY, Receveur des 
finances, à Paris. 

XX. — 1865. M. le Duc de FITZ-JAMES. 

XXL — 1867. M. le Marquis de BIENCOURT. 

XXIL — 1868. M. DE VILLENEUVE, Préfet deSeine- 
&-Marne. 

XXIIL — 1870. Mme la Marquife de NADAILLAC. 

XXIV. — 187a. S. A. R. Monfeigneur le Duc D’AU¬ 
MALE, Préfident d"*Honneur. 
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MEMBRES ADJOINTS ET ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 

I. — 1862. M, le Prince Augustin GALITZIN. A. E. 

IL — 1870. M. Charles SAHRER DE SAHR, au châ¬ 
teau de Dahlen (Saxe Royale). A. E. (i) 

ni. — 1872. M. l’Abbé BOSSUET, curé de Saint-Louis 
en nie. M. A. 

IV. — 1872. M. le Comte LANJUINAIS. M. A. 

V. — 1874. M. le Comte APPONYI. A. E. 

MEMBRE HONORAIRE. 

M. Grangier de La Marinière, ancien Préfet. 

MEMBRES CORRESPONDANS. 

La Société des Bibliophiles belges. 

La Société philobiblon de Londres. 


(i) Décédé pendant rimpreffion du livre & remplacé (le 27 jan¬ 
vier 1875) par M. k Conite de La BÉRAUDIÈRE* 
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NOTICE 


SUR LE POEME DU FOI R-DIT. 

V ERS la fin du règne du roi Jean vivoit, dans la 
province de Champagne 6c Brie, une jeune 6: 
noble dcmoilèllc, fous la tutelle aflèz peu l'cvèrc 
d’une mère déjà depuis longtemps remariée* 
Elle le nommoit Peronnclle d’Unchair, 6c étoit 
fille de mclîire Gauthier d’Unchair fèigneur 
d’Armentières, 6c de Peronne de Jouveignes 
ou jouveniaus. La dame d’Unchair avoit, en 
fécondes noces, époulé Jean firc de Conllans, 
vidame de Chàlons 6c leigneur de Vielmaiibns 
en Brie. On lait que la mailon de Conllans, ifilie 
des comtes de Brien ne, étoit au nombre des 
plus grandes de France, 6c marchoit de pair en 
Champagne avec les Grantpré, les Châtillon- 
fur-Marne 6: les Choilèul. De fon père Gau¬ 
thier d’Unchair, Peronnclle avoit hérité de la 
lèigncurie d’Armentières en partie; 6c d’après 
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r' \ 













Il 


NOTICE 


la coutume de Champagne, clic pouvoit, cinq 
ou fix ans avant fa majorité, recueillir les fruits 
6c revenus des terres qui lui croient échues. 
Quant à la mailon de Joiu'eignes, je crois que 
les généalogiftes fè font mépris en la diftinguant 
de celle de Jouvenel; la première forme ortho¬ 
graphique Jouveignes n’étant que le liijet du 
nom dont la féconde forme Jouvenel efl le ré- 
gime. Il fuit en effet le remarquer : dès qu’on 
commence à parler des Jouvenel, on cefîè de 
voir parottre les Joiiveignes ; 6c les terres d’Oul- 
chy-le-Chatcau 6c d’Armentières, paflées de 
Gauthier d’Unchair à fii veuve Peronne de Jou- 
veignes 6c à leur fille PeronnelIe, fcmblent avoir 
été tranlmifés aux Jouvenel des Urfins, qui les 
ont gardées jufqu’au dernier fiècle. (i) 


(i) li Imidroit pein-être dgakmeiu foinncttrc à un nouvel examen 
ropîiiion du P. Anfelme & des gdnéalogîftes à la fiiiie, fur J’orïgine de 
cette famille de Jouveiteu lis lui oiu contefté le droit qu’elle auroît 
eu de prendre le nom & les armes de la grande niaîfon italienne des 
Urfins ou Orfini* Pierre, aïeul de Jean Jouvenel prévôt des marchands 
en 1388, auroit eu pour père un bourgeois de Troyes vivant en 1360* 
Mais alors on ne voir pas bien comment le petit-fils de Pierre de Jou¬ 
venel, fimple bourgeois de Troyes, auroit obtenu ïa main de U fille de 
Thibaud, baron d’Airenaj^, allié lui-même aux comtes de Champagne & * 
à la grande race de Montmorency. La ville de Paris, a-t-on dit, en 
rcconnoiflTance des bons fervîces de Jean, prévôt des marchands & petit- 
fils de Pierre, lui auroit fait préfent de Pbôteî des Urfins; ce qui 
être auroit permis à fon fils Parchevéque de Reims, de joindre à fon 
nom celui de la famille des Urfins, dont il auroir en même temps pris 
les armes. Mais cc îPelï guère aînfi que le nom & ks armes d’une grande 
& îlliHlre maifon pouvoient, au quatorzième fiècïe, être ufurpés & 


k 























I 


SUR LE POEME OU VOIR-DIT. m 

La jeune Peronnelle pafloit le temps que ne 

pnflcr dans une famille roturière. Pour juftifier une telle imputation, il 
faudroit au moins reproduire Tafte de ce don de la ville, dont on ne 
peut inèine indiquer la date. Qu'une branche, un flinple rejeton de la 
famille Orfîni, ait poffédé une maifon & des propriétés dans la ville & 
les environs de Troyes, alors centre des relations commerciales de Tltalie 
avec îa France, en raîfon des foires de Champagne; que ce rejeton ait 
aiFedté le nom plutôt italien que françois de Joiu^nel, cela ifauroît rien 
d’invraîfemblablc; les Orfmï^ les yufllnîmî & les autres grandes mailbns 
d'Italie ont ainlî changé de noms autant de fois qu'ils ont formé de 
branches diftinftes* Il ne fufllt donc pas d'alléguer fans preuves ou, 
pour mieux dire, de luppofer la donation d'un hôtel des ü*rfins, pour 
avoir droit de conjcfflurer que tel feroit runique fundement de la prife 
de poflenion du nom & des armes des Orfini, par de graves & illuflrcs 
perfonnages, tels que Jean Jouvenel, prévôt des marcbaiids, chancelier du 
duc de Touraine & prélidenc au Parlement; Guillaume Jouvenel, chan¬ 
celier de France; Jacques Jouvenel, archevêque de Reims, &c*,&c.Ce 
n’efl pas d'ailleurs, comme le prétend tfrofley, l'archevôqiie de Reims 
Guillaume des Urfîns (ou plutôt Jean II) qui auroit le premier voulu 
relever la iioblefTe de fa famille; c’ell le Moine de Saînt*Deiiis, auteur 
de Vlîïfîoir^ de Charles F! Jean 11 n'a fait que finvre dans la flenne). 

Ce premier annalifte racontant comment, en 13B8, le duc de Guyenne 
a voit cîioifi Jean I de Jouvcnel pour fou chancelier, s’exprime aînl] : 

U Joannem Jouvenelli, virvim uiique fcientificum & n generofis praarh 
tt ducentem originem**.. Eft-ce du petit-fils d'un roturier de Troyes 
qu'auroit ainfi parlé ce grave hiflorien contemporain? Ajoutons que 
Sanfûvino, dans fa Storla deUa cafa Or/iao^ 1505^ iTa pas héfité à • 
reconnoitre dans les Jouvenel françois une branche des Or/irii; que dés 
1450, le cardinal Orfini proclamoît déjà leur communauté d'origine; & 
qu'en lin Sauvai, dans fes Antiquités de Paris ^ ne parok pas en douter 
davantage : J u vénal des Urfins, dit-il, prévôt de Paris, a voit fon logis 
4i derrière Saint Denys de la Châtre, qui porte encore le nom d''hôtel des 
Ürfms^ On dit que îa \nlle lui en fit préfent. Et ce fui la, qu'eu i3p4i 
41 les faux témoins fou levés par fes ennemis vinrent, tous nuds, enve- 
4t loppés fimplcment d'un drap, lui demander pardon à genoux* 11 (T* II, 
p^ 245.} Sauvai ne dit*il pas ici implicitement que la maifon, donnée 
ou non donnée, portoit le nom d’hôtel des Urlins, depuis qu'elle a voit 
appartenu aux Jouvenel? Fji voilà bïeu alTe^î fur ce point* 
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IV 


NO TI CK 


« 


réclamoicnt pas les devoirs religieux à lire des 
hiftoires anciennes & des romans; à apprendre 
& même à compolèr des vers ; à chanter les plus 
beaux airs faits llir virelais, rondeaux & balades. 

Elle étoit belle, avoit l’efprit ouvert, T imagina- 

■ 

tion vive & de grandes dilpofitions pour la 
mulique. Dans ce temps-là, la plupart des 
bonnes maifbns entretenoient un clerc, chargé 
d’écrire bien, 6: lurtout lifiblement, tout ce qu’il 
plaifoit aux maîtres de diéfcer ou de griffonner : 
Peronnelle d’Armentières avoit donc un fècré- 


taire chargé de cet emploi. On le nommoit 
Henry : il étoit fort au courant des choies du 
fiècle Ôc, depuis longtemps, grand ami de mel- 
fire Guillaume de Machaut, chanoine de féglifè 
de Reims. Henry admiroit beaucoup les ou¬ 
vrages de Ibn ami; lés dits, lés lais, lés ron¬ 
deaux, lés balades. Guillaume, dilbit-il à la de- 
moilélle d’Armentiéres, avoit longtemps chanté 
dans lés vers une noble dame; mais il étoit revenu 
de cette pafîion. Il vivoit noblement étant bien 
gentilhomme; (i) Ibn père avoit été chambellan 


(i) Les Machaut J ou Machault, qui ont fouvent occupé dans les üè^ 
des fui vans les premières chargêsS de la magiflraturCg appanenoient à 
la même race. Ils font aujourd’hui reprdfentés par Mme la marquife de 
Vûgüéj dont le filSj comte Mdchtor de Vogué, membre de Tlnflinït, cft 
en ce moment notre ambalfadcur prés la Siiblîmc-Ponc. On conferve 
dans la maifon de Vogilé un fuperbe manuferit des poéiies de notre 
Guillaume, que M- le marquis de Vogué a bien voulu me communi¬ 
quer» Maïs le Fo/;-/)#'/ ne s’y trouve pas* 
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du roi Philippe de Valois; lui-même avoit été 
nouiTi, des rcnhmce, dans la mailbn du preux 
Jean de Luxembourg, roi de Bohême, & l’avoit 
Liivi dans lès dernières campagnes en Pologne. 
C’eft pour ce prince qu’il avoit fait le beau 
poème du jugement cPamour, oii il Ibutient que 
la dame à laquelle une belle mort enlevoit Ibn 
amant ctoit moins à plaindre que l’amant d’une 
infidèle maîtrellè. Guillaume s’étoit enlliitc at¬ 
taché au roi Chitrles de Navarre : il lui avoit 
adrelTé le Confort rPami, où les plus làges con- 
lèils étoient mêlés aux plus éloquentes conlb- 
lations. Pendant Ibn lèjoiu* en Allemagne à la 
lliite du roi de Bohême, il avoit fiiit grande 
attention aux compofitions des chanteurs & 
muficiens de ces contrées; fi bien qu’à Ibn 
retour il avoit enrichi la mélodie françoilc de 
nouveaux accords & de belles lymphonies, en 
créant une école de chant qui failbit oublier 
l’ancienne routine. Mais il n’étoit plus jeune, 
il ne voyoit que d’un œil, (îk maintenant la 
goutte le retenoit dans fà belle mailbn de 
Reims; ce qui ne l’empcchoit pas de diefer en¬ 
core de beaux dits & de compolèr d’excellens 
vers de chanfbns. 

La jeune demoilèlle écoutoit avec un vif in¬ 
térêt tout ce qui lui étoit rapporté de Guillaume 
de Machaut. Elle fiivoit déjà plufieurs des airs 
qti’il avoit faits & elle déliroit connoître les 
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autres. Un jour elle prit à part maitre Henry, 
& lui demanda s’il conlentiroit h faire le voyage 
de Reims pour y voir melïire Guillaume & lui 
parler du grand delir qu’elle avoit d’entretenir 
avec lui une correfpondance poétiquement 
amoureulé. Il le prier oit de lire un rondeau fiiit 
h Ibn intention, & lui demanderoit s’il le trou- 


voit afîéz bon. 

J* 

Henry confèntit à fournir le mefîàge. En arri¬ 
vant à Reims, il trouva melïire Guillaume de 
Machaut affez mal remis d’un violent accès de 
cette goutte auquel il étoit fiijet : mais il n’en 
accueillit pas moins avec une agréable furprilè 
tout ce que Ibn ami lui conta de la beauté, 
de l’dj.irit, du lèns & des talcns de la gente 
demoifèlle d’Armentières. Il prit la feuille de 
vélin que Henry lui préfenta & lut le rondeau 
fui vaut : 


Celle qui onques ne vous vit 
Et qui vous aime loiaument. 

De tout fon cuer vous fltit prelent f 
Et dit qu’à fon gré pas ne vit. 
Quant véoir ne vous puet fouvent, 
Celle qui onques ne vous vit 
Et qui vous aime loiaument. 


Car pour les biens que de vous dit 
Tout le monde communément, 
Conquife l’avex bonnement. 
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Celle qui onques ne vous vit 
Et qui vous aime loiaument. 

De tout Ton cuer vous fait prefcnt. 


Guillaume trouva le rondeau chamiant, & 
ce qu’il venoit d’apprendre de l’aimable auteur 
n’étoit pas fiiit pour Fempécher de répondre 
par un autre rondeau que Henry lé chargea de 
rapporter à la demoifélle* 

Telle fut l’origine, tels les commencemens de 
la correfi^ondancc qui devoit occuper une. li 
grande place dans le poème que nous publions 
aujourd’hui. Chaque lettre accrut Fenivrement 
du vieux pocte & la palîîon de là jeune amie. 
Guillaume ne manquoit pas de lui cn\^oycr les 
nouveaux chants, lés nouvelles balades; de Ibn 
côté, la demoilélle rimoit 6c le prioit de corriger 
lés vers. Comme elle étoit alors bien éloignée 
de prévoir où cette liailôn poétique Fentraîne- 
roit, elle ne ftilbit aucun myftère à lés amis, à 
ceux qu’elle appeloit Ion frère & la locur, (i) de 
Ion amoureux commerce avec le célèbre poète; 
elle en tiroit plutôt une véritable gloire & vou¬ 
loir que Ion bonheur fut envié de toutes lés com¬ 
pagnes. Plus tard elle eut loin de tenir lécrète 


Qi) Jean de Conflans If, né du premier mariage de Jean I®’’ de Con- 

flans avec îfabelle de Lor i i\ venoit alors d’dpoufer Magdelaîne de Hor- 
» 

nés; il iTétoit donc en rdalitd que frère d'’alliaiice de la demoiielle d’Ar- 
mcntîèrcs* 
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une vifitc que Mâchant, délivré de fès gouttes 
& de la crainte des pillards, ofà bien lui faire, 
non làns redouter T effet qu’alloit produire fiir 
une fille de dix-huit ans le triple nombre de fès 
années, Ibn mauvais œil & fà timidité naturelle. 
En dépit de tant de défàvantages, l’épreuve fut 
cependant des plus heureulcs, comme on le 
verra & comme je ne veux pas eflîiyer de le dire 
ici. Il fiiffit d’avertir que dans cette longue en¬ 
trevue, la jeune fille apprit avec joie que Guil¬ 
laume le propofbit d’écrire en vers le récit de 
leurs tendres relations; elle infifla même pour 
que rien n’y fût omis de ce qui s’étoit déjà paflë 
ôc pouiToit le paffer encore entre eux. L’amant, 
comme on le verra, remplit fidèlement ce pro¬ 
gramme; les feules inexactitudes qu’il paroît 
s’être pemiifes dans ce fingulier ouvrage, con¬ 
cernent la daté des dernières lettres, qui lèmble 
brouillée à deflèin, llir les recommandations de 
Ion amie. Il a pris foin également de ne pas indi¬ 
quer les lieux où féjoumoit Peronnelle, & fin* 
ce point nous en Ibmmes réduits à des con¬ 
jectures aflèz incertaines. La jeune fille chan- 
geoit affez Ibiivent de rélidence, avec les pareils 
qu’elle devoir accompagner. Elle paroît être 
demeurée à Paris un certain temps, s’être arrêtée 
en Brie; puis en Champagne, à Conflans, à 
Chàlons ou à Troyes; les maifons de Conflans, 
d’Ünchair & de Jouveignes ayant des fiefs & des 


* 
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maiiôns de tous ces côtés. Plus d’une fois avant 
d’achever Ibn livre, Guillaume dut céder aux 
prefîàns délirs de Péronnelle, en lui envoyant 
les feuilles déjà compolées : dans ces cahiers 
étoit ménagée la place que les lettres dévoient 
remplir un peu plus tard. Il eft à prélümer que 
(lir ce premier exemplaire ont été exécutés les 
deux autres que nous avons eu fous les yeux : 
au moins la fàcheufè tranlpofition qui exifte 
dans les fix premières lettres fè retrouve-t-elle 
également dans tous les trois. Il faut que la mé- 
prilè Ibit le fait du fècretaire chargé par Ma- 
chaut de diftribuer ces lettres; il aura pris le 
chmige lür l’ordre qu’il devoit lüivre & que 
je n’ai pu rétablir fans beaucoup de peine. 

Ce poème auquel pour mieux engager la con- 
fciencc de fon auteur, étoit impolé le titre de 
oir-Dît^ fut tenu durant plus ne deux fiècles 
en grande eftime. Nous voyons plufieurs princes 
en demander des copies, & Machaut, croyant 
avoir fuffifàmment déguilé le nom de celle qu’il 
y avoit célébrée, céder aflèz volontiers à leur 
défîr. Euflache Delchamps, dans une de lès épi- 
tres, lui apprend comment il en avoit prélcnté 
un exemplaire au comte de Flandres; Jean duc 
de Berry en avoit obtenu un autre admirable¬ 
ment exécuté ; c’eft un des trois que confèrve 
aujourd’liui notre grande Bibliothèque. Enhn 
t(jus ceux qui favoient lu regardoient le ^oir- 


* 
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Dit comme le meilleur ouvrage d’un auteur qui, 
difbit-on encore, n’avoir tait que d’excellens 
ouvrages. Il ert certain que Guillaume de Mâ¬ 
chant, tüffitàmment fiivorifé des biens de for¬ 
tune, honoré de la confiance tücceUivc de trois 
fbuverains, poëte ingénieux, muficien & com- 
polîteur lans rival, infpiroit à tes contemporains 
une admiration lincère. Sa mort, arrivée en 
•1377, caulà un deuil général dont ton élève le 
plus habile, Eullache Delchamps, alors bailli 
de Valois, tè rendit finterprète dans un grand 
nombre de couplets tels que ceux-ci : 

O Fleur des fleurs, de toute mélodie 
Maiftre tres-dous, qui tant fuites adrois, 

O Guillaume, dîeus mondains d’armbnie. 

Après vos fais, qui obtiendra le chois 
Sur tous faifeurs? Certes, ne le congnois. 

Vos nons fera precieufe relique; 

On plourera, en France & en Artois, 

La mort Macliaut, le noble rethorique. 

La fons Dircé & la fontaine Helie 

Dont vous eftiés le ruifiel & le dois. 

Où poètes miltrcnt leur cftudie. 

Convient taire : dont je fuis moult deitrois. 

Las! c’eft por vous qui mors gifez tous frois. 

Qui de tous chans avés cllé cantique. 

Pleurez harpes & cors farrafinois 

La mort Machaut le noble rethorique.... 

* 

' Priez pour lui, fi que nul ne l’oublie; 


4 
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Ce vous requiert li baillis de Valois^ 

Car il n’en eft aujourdhui nul en vie 
Tel comme il fu ne ne fera, je crois. 

Complains fera de princes & de rois 
Jufqu’à lonc tans, pour fa bonne pratique. 
Vcftez-vous noir, plourez tous, Champenois, 

La mort Machaut le noble rethorique. Ci) 

Un fiède plus tard, raiiteiir dTin Traité de 
îa fécondé Rethorique^ defl~à-dire des cbofes ri- 
mèes^ le gardoit bien d'oublier Guillaume de 
Machaut. t* Ce fut, dit-il, le grand rethorique 
de nouvelle forme; il comencha tailles nou¬ 
velles, 6c fill: porfiis lais d’amour. 

Enfin, un peu plus tard encore, le roi René, 
li bon prince 6c fi mauvais poëte, rélèr\^oit 
une place à Guillaume de Machaut dans fon 
Hofpitûl (Tamour. Il lui marquoit Ion tombeau 
jultement au-defîbus d’Ovide, 6c au-defllis non- 
Iculement de Jean de Meun 6c d’Alain Char¬ 
tier, mais de Boccacc 6c de François Pétrarque, 
dont les Canzoni couroient déjà le monde. Les 
vers qu’on va lire femblcnt donner a croire que 
le roi René lé mépreiioit fur le léns du titre 
Le Voir~Dit; car il en fait le nom de la dame qui 
l’avoit infpiré : Joignant de celle tombe d’O- 


(O Œuvres inédites d’EuftacIic Dcfeliamps, publiées par M. Profpcr 
Tarbé* iS45>j P* 30 & 31 * — Rethorique eft ici adjectif, dans le fens do 
poêle. 
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vide clloit œlle de Machaiit poethe renommé; 
laquelle eftoit.... toute fiiiéle d’argent fin, ôc à 
l’entour avoit cfcript en efmail bleu, vert & 
viollet, chançons bien notées, virelais, lèrvan- 
tois, lais & motets, en diverfès façons; & 
pareillement avoit cfcript en forme d’épi¬ 
taphe : 


U Guillaume de Machau, ciifi avoye nom. 

Né en Champaigne fus, & li eus le renom 
D’eftre fort embrafé de penfer amoureux, 

Pour Pamour d’une Voir^ dont pas ne fus heureux. 
Ma vie feulement, tant que la peufle voir, n (i) 


C’eft-à-dire, je fuppofè : que je n’eus pas 
une feule fois dans ma vie le bonheur de voir, « 
& cela prouve allez bien que René n’avoit pas 


lu notre poëmc. 

Mais à compter de l’époque dite de la Renaif- 
fànce littéraire, (laquelle eut au moins le tort de 
faire oublier les meilleures productions de l’an- 
cienne poéfie françoifé), on ne parle plus de 
Guillaume de Machaut, auparavant fi célèbre; 
& comme, en là qualité de clerc, il n’avoit pas 
laifîé d’enfiins, les généalogiftes ne font pas 
même compté parmi les membres de la noble 
fiimille du même nom, dont il auroit pu relever 


(i) Œuvieü du roi Rendj publiées par M, le comte de (^iiaircbaibes. 
i 34(3, p. 123. 
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encore le Inftre. Ainfî, comme Ta li bien dit le 
grand poëte florentin : 


La voftra nominanza è color d’crba 
Chc vieni e va, e quei la dîfcolora 
Per cui elP cice dclla terra acevba. 

(JPurgût.^ canto xi.) 


Mais il nous lüffit d’avoir conflaté la haute 
eflime des contemporains, pour jiKtilicr ou du 
moins faire cxcufcr la pafîion que Guillaume de 
Machaut avoit inlpiréc & qu’il a racontée dans 
le Foir-Dît, 


Le devoir de réditeur de cette œuvre originale 
eft maintenant d’aborder un certain nombre 
de qucfbions qui, non refôlues, diminueroient 
beaucoup l’intérêt ôc l’agrément qu’on y doit 

-k 

trouver. Machaut, qui a dit tant de choies, 
a pris foin de taire le nom de la jeune dame 
qui l’avoit infpiré, le temps oii le poème fut 
écrit, les lieux où s’étoient pallées les aven¬ 
tures, enfin, l’àge auquel il étoit alors parvenu 
lui-même. Je dois dire comment j’ai eu la bonne 
fortune de découvrir au moins une partie de ce 
qu’il avoit jugé à propos de ne pas dévoiler. 

Dans le dernier de les poèmes, la Prife cVA- 
lexandrîe^ il dit qu’il avoit été le nourri & le 
fèrviteur, durant trente ans, du roi de Lohême, 
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Jean de Luxembourg. Ce prince, li digne d'a¬ 
voir un hiftorien particulier, a voit trouve la 
mort dans la funelle plaine de Crécy, le 29 juil¬ 
let 1346. Il fèmble donc que Cuillaume de Mâ¬ 
chant, n’ayant pas du être admis h le fervir 
avant là douzième année, auroit eu pour le 
moins quarante-deux ans à la mort du roi. Mais 
j’ai Iiàte de faire mes réfèrves. Les trente années 
peuvent en elFet s’entendre du temps qu’il au¬ 
roit paflé dans la maifbn du prince, à partir 
de là première enfance & lans doute après la 
mort de Ibn père, Pierre de Machaut, arrivée 
en 1307. Dans cette hypothèlè, il n’auroit eu 
guère plus de trente ans quand mourut le roi 
de Bohême; & plufieurs indices nous permet¬ 
tent d’admettre cette conjecture. Ainf'i, dans le 
Voîr-Diî, écrit en 1363, il exagère volontiers Ibn 
défitut de grâce & de beauté, d’elprit & de lanté; 
mais il n’a pas l’air de trop s’inquiéter de l’é¬ 
norme dilproportion de Ibn âge. Ses premières 
poéfies ne lèmblent pas remonter au delà de 
1339? c’eft du moins la première date qu’on 
puilîè y relever; & il n’eft pas probable, avec 
les dilpofîtions à la tendrelle que toutes les œu¬ 
vres relpirent, qu’il ait attendu quarante ans 
paflés pour célébrer les dames & les amours. 
Ehlin, dans le 'Jugement du roi de Navarre^ afïli- 
rément écrit peu de temps après 1348, année de 
la grande pefte qu’il y dépeint fi bien, la haute 
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damo(i) qui vient le plaindre de l’arrêt porté 
dans le “^jugement du roi de Bohême, fait une 
allufion très-claire à l’àge peu avancé de notre 
poète : 


Car vous elles trop juenes bons 
Pour dire fi fortes railbns. 


Or on ne fait pas un reproche de ce genre à un 
cinquantenaire. 

Tels font les motifs que je mets en regard des 


trente ans de fèrvice de Guillaume de Machaut. 


Si on veut bien partager mon fèntimeiit, il if ain 
roit eu que de trente à trente-cinq ans à la mort 
du bon prince qui avait pris foin de fà première 
enfimee. 


M. Tarbé, l’éditeur de quelques extraits des 
poéües de Guillaume de Machaut, en a penfé 
différemment. Suivant lui, notre poète, en 1346, 
avoit atteint cinquante ans, (2) âge oîi, comme 


(i) Cette damc^ alors d\in âge raifonnablCj^ entre le ver & le meur, 
étoît Béatris de Bourbon, veuve du roi de Bohême. Dans rau&gramnic où 
GuiUaume s’eü: nommé avec le roi de Navarre, il la fait aller à Bur- 
gloll:, : or Burgloft ou Burgleft ell un château des rois de Bohême, â fix 
lieues de Prague; la reine douairière Tavoit confervé & Guillaume y 
avoit lui-même féjOunidH* 

(a) Le favant auteur de la Bhgraphh des Muficiens^ M* Fëtis, va plus 
loin que M. Tarbé, & rapporte â rannée 1284 la nailTancc de Guillaume 
de Machaut. L’article qu’il lui a coulacré (tome IV, 2 ^ édition) four¬ 
mille d'^erreuTS qu’il ell: inutile de relever ici. — Avant lui, Pabbé RivCfJ 
faifoit naître Guillaume douze ou quinze ans encore plus tôt. 
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NOTici-: 


le dit mcliincoliqucmcnt Bafîbmpicrrc, onpcut 
afllircr non pas qu’on n’aimera plus, mais bien 
qu’on ne fera plus aimé. Pour moi, je crois 
pouvoir ôter à notre Guillaume le poids d’en¬ 
viron quinze années; ce qui, dans le domaine 

I- 

des tranlàétions amoureulès, a bien fon impor¬ 
tance. Et je tiens d’autant plus à cet allégement, 
que je me vois contraint de renvoyer à l’année 
1363 la conipofition du Foir-Dit^ ainfi qu’on le 
verra tout à l’heure. 


Mais enfin, qu’une jeune fille de dix-huit ans, 
pafiionnee pour la mufique & les vers, fe Ibit 

I 

éprifé d’un poëte de quarante-huit ou cin¬ 
quante ans, non-lèulement avant de l’avoir vu, 
mais môme après s’ôtre afiltrée de l’énorme con¬ 
traire inféparable d’une telle diflerencc d’àge, le 
fitit, quoique invraifcmblable, ne lèroit pas uni¬ 
que & fims exemple. Dans le dernier fiècle, une 
dame de la Tour-Franqueville, après avoir lu 
la Nouvelle Hélo'ife^ n’avoit-elle pas adrefle plu- 
fieurs lettres des plus pafiîonnées h Jean-Jacques 
Roufleau, qui n’eut meme pas la courtoifie d’y 
répondre? Qui ne connoît l’hiftoire de Bet- 

tina? Elizabeth Brentano, ou Bettina, ’■» lit-on 

♦ 

dans la Nouvelle Biographie univerfelle^ 4* en¬ 
flammée par la leéture des poéfies de Goethe, 
fut làifie non-lèulement d’une admiration vive 


pour le génie du grand poëte, mais d’une vé- 

-I 

ritable paflion pour ce vieillard alors plus que 
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lèxagéiiairc. C’eft ce double caractère d’iine 
admiration légitime & d’une fantailîc déréglée 
qui le révèle dans £'s lettres. Elle commença 
au mois de mars 1 807 une ' correlpondancc 
lliivie avec le célèbre poète, qui répondit par 
de tendres fonnets à lès letti'cs enthoufiaftes. 

Le biographe ne dit pas tout : Goethe ne s’en 
étoit pas tenu aux fonnets ; il avoit ^al Bcttina, 
avoit accueilli avec intérêt l’expreffion exaltée 
de la tendreflè, & les lettres de la jeune fille 
tendent à nous pcrlliader qu’elle n’aima pas en 
pure perte, Je veux bien que Bettina lè Ibit un 
peu flattée : elle n’avoit pas de beauté ; là fiimille 
n’étôit entourée d’aucun preftige, èc les écarts 
d’imagination qu’on avoit reprochés à Ion frère 
& à là meilleure amie, Mme de Gunderodc,(i) 
auroient pu laiflèr liir l’elprit de Goethe une pré¬ 
vention défavorable. Quoi qu’il en foit, l’hiftoire 
de Bettina eH précilément celle de la demoilèllc 
qui, plus de trois fiècles auparavant, avoit inl- 
piré notre poème. Et, circonltance non moins 
lingulière, l’amie de Guillaume de Machaut 
montra le même emprelfement que la jeune Aile- 


Cette tiaîne s’dtoit donne h mort en 1S06, parce que le profefleur 
Creutzer n'^avoit pas répondu à fa folle paillon. — Bettina époiifa plus 
tard Louîs-Acbim d'^Arninij oncle. Je crois, du diplomate allemand au- 
jourd''îiui fi connu par fa correlpondancc & le procès qui hii fut îii- 
tentéi Bettina n'a ceiTé de vivre qu'en 

B 1 
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mande h mettre le monde dans !a confidence de 
les amours. C’ell elle en cil et qui fit à Guillaume 
une loi d’écrire le Voir-D 'n. La tâche étoit afièz 
délicate, & Guillaume, cmbarrafTé d’un rôle qui 
ne convenoit plus à lôn âge, eût préféré cacher 
lôn bonheur à tous les veux : mais la demoilèlie 
fut inflexible; entraînée, je le liippofè, ôc par 
l’exemple d’Héloïïé, & par la gloire qui venoit 
de rejaillir fiu* la belle & noble dame aimée du 
ilorentin Pétrarque. 

Et quelle étoit donc cette jeune ambitieufè. 
Il fiere de lès foiblelîès «îx de lès chutes? Je l’ai 
déjà nommée, j’ai déjà parlé de 1li famille; on 
attend maintenant les preuves de ce que j’ai avan¬ 
cé. Dilbns d’abord ce qu’elle n’étoit pas. Dans 
un long mémoire d’aflèz peu de valeur, (i) 
M. de Caylus n’avoit pas héfité à la reconnoître 

i 

dans Agnès d’Evreux, fœur du roi de Navarre 
Charles le Mauvais, mariée en 1349 à Gafton 
Phébus, comte de Foix. 4- On voit, dit-il, par 
l’énigme ou logogryphe que Machaut met 
dans prefque toutes les pièces de là compo- 
fition 6c qu’à la vérité il varie, que le Voîr-Dn 
eft adrefïë à Agnès de Navarre, femme de 
Phébus, comte de Foix.... Je conviens qu’elle 
n’eft point nommée; mais tout la délignê en- 


Mémoires de rAcaciémie des Irtfcriptions & Beîles-lettres, Mé¬ 
moire i’ur Guillainiie de Muebaut^ c. XX, p, 41 
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SUR le POEME DU VOÎR-DIT* 

core’ iiujoiird’hui : fès. parens, Ibn pays, les 
voyages : & combien toutes ces chofes étoient- 
elles plus frappantes dans le temps oii parut 
le Foir-Dn! 


M. Proljicr Tarbé s’ell rangé aveuglément do 
l’avis de M. de Caylus, tant il lui étoit doux 
d’ajouter un fi beau nom aux gloires poétiques 
de la Champagne. Cependant Agnès d’Évreux, 
lœur de Charles le Mauvais, n’étoit pas préci- 
féinent Champenoilè; mais, en tout cas, notre 
chère province ne perdra rien à ceflèr de voir 
en elle la maîtreflè de Guillaume de Machaut, 
un autre nom vraiment champenois réclamant 
la place que la princeflè de Navarre n’avoit pas 
occupée. 

Il eft vrai que Guillaume de Machaut a, dans 
la plupart de lès ouvrages, in 1ère l’anagramme 
de la dame qui les inlpiroit ou du prince auquel 
il les adrelîbit. Mais aucun de ces jeux d’elprit 
ne làiiroit donner le nom d’une Agnes Ibit 
cTÈvreux^ Ibit de Navarre^ Ibit de Champagne 
ou de, Fo\x. Le dernier anagramme du Foir-Dh 
déligne allurément la dame qui en ell l’héroïne, 
& l’on ne peut y trouver rien de commun 
avec le nom d’Agnès de Navarre. On voit bien 
aulli que cette dame avoit momentanément lè- 
journé en Brie, en Champagne, à Paris; mais 
ces indications locales, éparles dans le poème, 
ne nous font pas d’un bien grand lècours; elles 

H a 































XX 


NOTICE 


lèmblcnt môme h deflein laiflecs dans le vague, 
pour dépifter la curiolité. N’oublions pas d’ail¬ 
leurs que Guillaume de Machaut, dans lès pre¬ 
mières chanlbns, avoit célèbre une autre femme 
dont il nous donne aulîi l’anagramme. Je fuis 
obligé de citer ces jeux d’elprit, jugés aujourd’hui 
li puérils. Voici le premier vers d’un rondeau : 


Cinq, un, treize, huit, neuf, d’amour fine 
M’ont épris fans definement.... 

J 

Prenez les lettres dans l’ordre numéral des 
chiffres, & vous obtiendrez : E AN H J, c’eft- 
à-flire Jehan; fi vous doublez la voyelle E & 
la conlànne N, Jehanne, 

La balade voiline ne nous laiflè pas même 
le foin de" répéter la voyelle : 


Treize & cinq double, un avec lie. 
Et huit & neuf, ce te rcvele 
Son nom, ami?. 


Treize double, cinq double, un, huit & neuf, 
donnent NN, EE, A, H, & J. Jehanne. 

Les anagrammes du Foir-Dit vont olTnr la 
même ficilité de devinaille. Ils ne donneront 
plus la Jehanne des premières amours; moins 
encore Agnès de Navarre : mais Peronne & 
PeronnelJe, qui ne lui renèmblent guère. 

Dis & fept, cinq, treize, quatorze & quinze 
M’a doucement de bien amer efpris. 
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En raflèmblaiit les lettres qui correfpondent 
à l’ordre des chiflTCS, on obtient : 

17. 5 - 13- H- 

R.E.N.O.P. 


c’eft-à-dire Peron^ & Peronne en doublant l’E 
& l’N, comme pour le premier anagramme de 
Jehanne. 

Voilà déjà trouvé le nom de baptême de la 
jeune amie de Guillaume, Maintenant il nous 
importe de iàvoir à quelle flimille cette Peronne 
appartenoit. Je l’ai trouvé; mais je l’avouerai, 
apres l’avoir longtemps & inutilement cherché ; 
ce fut donc avec un vrai tranfport de joie que 
l’ayant enfin trouvé, je vis dans les auteurs qui 
font le plus autorité, la confirmation de ma dé¬ 
couverte. 


L’avant-dernier alinéa du Vorr~Dh contenoit 
un premier rondeau-anagramme de la compo- 
fition de Peronne. Le voici : 


Cinc, fept, douze, un, neuf, onze & vint 
M’a de très-fine amour efprife; 

Dès qu’à ma congnoiflance vint 

Cinc, fept, douze, un, neuf, onze & vint. 

Je, Tienne, & il tous miens devint. 

Pour fon renon que chafeuns prife. 

Cinc, fept, douze, un, neuf, onze & vint 
M’a de très-fine amour cTprife. 


Ces chiffres répondent aux lettres E (J M A 


Il ^ 
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NOTICE 


I L & U, c’cft-à-dirc au nom de Gmîlaume^ en 
doublant les deux lettres L& U. Peronne invi- 
toit ainfi le poëtc à tenter un tour de force 
pour le moins aulïi difficile. Et voici comme il 
a répondu à Ton attente : 

Or cfl raifon que je vous die 
Le nom de ma dame jolie. 

Et le mien qui ay fait ce dit 
Que l’on appelle le Voîr-dtt, 

Au fa voir fe volez entendre. 

En la fin de ce livre, prendre 
Vous convenra le vers neufvifme 
Et puis huit letres de Puitifme, 

Qui feront au commencement : 

Là verrez nos nous clerement. 

I 

Veci cornent je les en feigne,- 
Car il me pleft que chafeuns tiegne 
Que j^aime bien fans repentir 
Ma chiere dame, &, fans mentir, 

Que je ne defire, par m’ame 
Pour H changter nulle autre clame. 

Ma clame le faura de vray. 

Autre dame jamais n’auray. 

Ai ns feray liens jufqu’à la fin. 

Et après ma mort, de cuer fin, 

La fervira mes efperîs. 

Or doinll Dieus qu’il ne foit péris. 

Pour li tant prier, qu’il appelle 
L’ame en gloire de Toute belle. 


L’indication cft parfiiitement claire. Il faut 
s’attacher au neuvième vers & aux huit pre- 
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mières lettres du huitième, avant la fin. Dépe¬ 
cez les lettres, rangez-les, difpolèz-les en ordres 
divers, julciu’à ce qu’enfin vous arriviez à 


Guillaume de Machaiit. 
Peronelle cP Arm entière. 


Et nous défions le plus habile OEdipe de dé¬ 
couvrir ici deux autres noms qui emploieroient 
également toutes les lettres, làns en diftraire, 
ajouter, ou même redoubler une feule. 

Voilà deux grands pas de faits, mais qui ne 
fuffifènt pas encore. Il a fallu découvrir quels 
étoient, au quatorzième fiècle, les fèigneurs 
d'Arnientières. Au premier abord, le nom de 
Peronne ou Peronnelle ( i ) pourroit aujourd’hui 
fèmbler un peu étrange : comment une noble 
demoifèlle avoit-elle pu le recevoir 6c le porter? 
O doéte Père Anfelme! c’eft ici que je rends 
grâce à vos Grands Officiers de la couronne^ 
pour m’avoir permis d’y lire, dans la Généa¬ 
logie de la mailbn de Conflans : 

Peronne de Jouveignes, veuve de Charles 
Gaucher d’Unchair, ^lèigneur d’Armentières, 
fut mariée en fécondes noces à Jean de Con¬ 
flans, feignem* de Vielmaifbns en Brie. Et le 


(i) L'afage dtoit d^cmploycr le diminutif pour les jeunes filles, juf- 
qu'^au jour de leur majoritd ou de leur mariage* Alors l^eronnelle deve- 
noit Peronne, 
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NOTICE 


4 novembre 1562^ mciïire jean de Conllans, 
pour là belle-lillc Pcronnelle d’Unchair, fit 
aven de la lèigneurie d’Armentières au chapi¬ 
tre de Notre-Dame de Soiflbns. 

Voilà des paroles d’or. Ainfi damoilelle Pc- 
ronnelle d’Unchair, dame d’Armenticres, étoit 
en 1362 fous la tutelle de fbn beau-père ou pa~ 
ràtre, Jean de Conflans. Elle étoit mineure en 
1362 ; & c’ell: parce qu’elle étoit orpheline & 
mineure que le fèigneur de Vielmailbns faifbit 
pour elle aveu & rcconnoiHànce de la terre 
d’Armentières. Or, précifément en cette année, 
Guillaume de Machaut nous dit qu’elle étoit 
4* entre quinze & .xx. ans d’àge. Pouvoit-on 
elpérer une plus parfaite identité entre notre 
Peronnelle & cette jeune dame d’Armentières, 
mentionnée, d’une façon purement acciden¬ 
telle, par notre grand généalogifte? 

Peronnelle d’Unchair, dame d’Armentières, 
le maria-t-elle plus tard? Le Père Anlèlme ne 
le dit pas, parce qu’il le contente de nommer 
les aillés ou les fils uniques qui continuent les 
poflérités. Mais le chagi’in que témoignera Guil¬ 
laume, en apprenant un jour qu’il doit le réfi- 
gner à ne plus voir qu’une amie dans fbn 
amante, nous l’a fait conjecturer. 11 lemble en 
tout cas que Peronne ne lailïà aucun héritier 
direct de lès terres. La baronnie d’Armentières, 
qui lui venoit de Ibn père, Gauthier d’Unchair, 
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a voit foraié deux parts : la moins importante 
échue à Jean II de Conflans, frère utérin de 
Peronnelle, & la plus feigneuriale h celle-ci. 
Cette leconde part fit retour, peu de temps 
après la mort de Peronnelle, à la mailbn de 
Jouvenel; car on voit en 1446 Barthélemy de 
Conflans, (èigneur de Viclmaiibns, céder celle 
qui lui étoit échue à Jean Jouvenel des Ui*fins, 
évéque de Laon, apparemment déjà en poflèi- 
fion de l’autre part, comme étant aux droits des 
héritiers de notre héroïne. Si Peronnelle avoit 
laifle poftérité, là part d’Armeiitières ne lèroit 
pas retournée aux Jouvenel, & Jean II de Con¬ 
flans n’aiu'oit pas, dès 1394, recueilli au nom 
de la veuve & des enfans de Henr}^ d’Armcn- 
tières, pluficurs fiefs de cette lèigneiirie. Les 
Jouvenel des Urfins la conlèrvèrent juÇ|u’au 
dix-lcpticme fiècle. Alors, Charlotte Jouvenel 
des Urfins, mariée à Euftache de Conflans vi¬ 
comte d’Ouchy-le-Chaftel, la fiiilbit rentrer 
dans la mailbn de Conflans ; le petit-fils d’Eul- 
tache ne fut encore connu que Ibus le nom de 
marquis d’Armentières. Autre rapprochement 
curieux : cette vicomteflè d’Ouchy, amourculc 
de la poéfie non moins que là très-arrière-pa- 
rente, &; d’humeur non moins tendre, choilit 
pour amant fiivorifé le grand poète François de 
Malherbe, ainfi dev^enu le nouveau Guillaume 
de cette nouvelle Peronnelle. Mais fi Malherbe 
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NOTICE 


t 


étoit plus jeune que ne Tavoit été Mâchant, 
il avoit en revanche de plus rudes hiçons d’ai¬ 
mer. Dans un accès de jaloufie, il lui étoit 
meme arrivé de battre (à maîtreflè, la belle vi- 
comteflè d’Ouchy. (i) 

Mais ne perdons pas de vue Mademoilelle 
d’Armentièrcs, & juitifions, par une dernière 
preuve qu’on eftimera peut-être hiperflue, le 
grand rôle qui lui appartient dans le poème du 
Voîr-Dît. 


En 1377, quand mourut Guillaume de Mâ¬ 
chant, un autre poète, Euftache Delchamps 
bailli de Valois, Ibn élève, adrefîii une balade 
à la dame dont fon maître avoit toujours été 
l’ami. En voici le premier couplet : 


Après Machaut qui tant vous a aime, 

Et qui elloit la fleur de toutes flours, 

Noble pocte & faifeur renommé 

Plus qu’Ovidc, H vrais maiftres d’Amours, 

Qui m’a nourri & fait maintCvS douçours. 
Veuillez, lui mort, pour l’amour de celui, 

Que je foie voftre loial ami. 

M. Tarbé s’efl: encore ■ étrangement mépris 
iür l’intention aflèz claire de cette balade. 
» Euftache Delchamps, dit-il, écrivit à la Com¬ 
te jfe de, Foix une balade railleulè. Le trait du 


(î) Voyez dans les Lettres de Malherbe^ la du troilicnic livre oiï îl 
deiîiaude pardon à la Vicomteirc de là brutalité. 
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dernier vers étoit lîinglant, » Or tout ce qu’on 
poiivoit déjà conclure de ce couplet, c’cft que 
Guillaume de Machaut avoit aime jufqu’à fit 
mort la dame à laquelle s’adreflbit Deschamps. 
Mais M. Tarbé, qui tenoit beaucoup à ion 
Agnes de Champagne comtefle de Foix, n’a pas 
voulu citer les deux couplets de la meme pièce, 
qui euflent découvert ià méprife. Les voici : 


Tous inftrumens l’ont complaint & plouré, 
Mufiquc a fait fon obfcquc & Tes plours. 

Et Orphéus a le cors enterré. 

Qui pour fa mort eil émutés & fours ; 

Ses tres-dous chans font mués en douîours ; 
Autel de nioy : s’enfi n’eft, quant à mî. 
Que je foie voftre loial ami. 


Euftace fuis par droit nom apellé ; 

Hé Peronnel (i) qtii eftes mes fecours. 

Qui en tous cas bien liftes à mon gré, 

Ore vous pri que me foiez recours. 

En recevant mes piteufes clam ours. 

Me recréez, fe il vous plaift en(i. 

Que je foie voftre loial ami. 

Paflbns maintenant à une autre mépriiè de 
M. Prolper Tarbé : il a voulu rapporter la com- 
pofition du Voir-Dït h 1348, année de la grande 
pelle noire qui alloit enlever à la France les 


Çi) Et nyii PûTùniié^ ün lit dans l'cdîtiou (.k Crapült:t : Poésies 

(CE*, De [champs,^ p* 82* 
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deux tiers de là population, pelle dont Guil¬ 
laume de Machaut a fait dans un autre poëmc 
(le Jugement du roi de Navarre) une delcrip- 
tion airurément comparable pour Téloquente 
énergie au fameux récit de la pefte de Florence, 
préambule àwDécameron.Qi') « Cette année-là, 
nous dit-il, quiconque vouloit garantir là vie 
s’enfermoit chez lui & renonçoit à toute com¬ 
munication avec lès meilleurs amis, lès parens 
les plus proches. ^ Machaut, apres fix mois de 
complète reclufion, avoit enfin olè entr’ouvrir 
là fenêtre, en entendant le Ion des joyeux in- 
Ifrumens qui annonçoient la fin de l’épidémie. 
Rien de tout cela n’a pu ébranler le parti pris 
de M. Tarbé, ni l’empêcher de confondre la 
première invafion du terrible fléau avec Ion re¬ 
tour pallàger, quinze ans plus tard. 

Quelle ell: donc la véritable date du Foîr-Dit? 
Que Guillaume de Machaut Ibit né en 1300 ou 
vers 1315, rincertitude de ce premier point ne 
liuiroit empêcher que lès amours avec Peron- 
nelle d’Armentières, la correfpondance & les 

a 

vers qui nous en révèlent le lècret, ne répon¬ 
dent aux trois années 1362-1364. D eft ailé de 
le démontrer. 

Si, pour engager Peronne à ne pas traverlèr 


(i) Ou peut lire cette dclcriptioii dans les fragmens publi<is par 
Id, Tarbd, fous le titre : Pûéfles de G. de Machaut. 1849, p. 
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la ville de Paris, Guillaume lui fait craindre les 
effets de la contagion, c’efl: que la peffe noire, 
comme de notre temps le choléra aliatique qui 
offrit avec elle tant d’analogie, avoit reparu à di- 
verles reprifès & notamment en 1363. Elle fît 
cette année-là dans l’Ile-de-France de grands & 
nouveaux ravages, comme le conftate Jean de 
Venettes, continuateur de la Chronique de N un- 
gis.Çi) Guillaume de Machaiit avoit, un peu 
auparavant, chargé un orfèvre de Paris de tailler 
6c cifèler un joyau qu’il deftinoit à Peronnelle; 
nous le voyons accufèr du retard de cet envoi 
l’épidémie régnante, puis écrire un peu plus 
tard : ** Je vous avois fiit ffiire aucune choie à 
Paris; mais on m’a dit que forfèvre effoit 
mors, fi croy que je aurai perdu ma befongne 
6c mon or„,. ■»» (Lettre XLL) 


Dans une autre lettre, il exprime la crainte de 
rencontrer, en allant de Reims vers fà maitreflè, 
l’Archiprétrc 6c les Bretons de la Grant Corn- 
pûigne. Or, le fameux Arnaud de Cervoles, 
flirnommé l’Archiprêu’e, ne parut avec lès Bre¬ 
tons 6c ne s’aiTcta en Champagne qu’à la fin de 
1362 6c en 1363. Il y venoit aider le firc de Join¬ 
ville à réfifter au duc de Bar 6c au duc de Lor¬ 


raine. En ce temps (1363), dit encore Jean 
de Venettes, il y eut une grande guerre entre 


Ci) Voyez plus loin la note 2, page 265* 
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Jcim de Joinville & les ducs de Lorraine ôc de 
Bar. Dans le parti de Jean de Joinville étoit 
un vaillant chevalier qu’on appeloit l’Archi- 
prétre, avec lui grand nombre de hardis 
Bretons qui firent de ces côtés-là.d’horribles 
pillages, arrêtant les voyageurs & les tuant 
quand ils n’en pouvoient tirer de rançon. ’’ (i) 

Voici un autre rapprochement qui n’efi: pas 
moins décifif. A la fin du mois d’oélobre 1360, 
Machaut avoit accompagné julqu’à Saint-Omer 
Jean de France, nouvellement créé duc d’Au¬ 
vergne & de Berry. Le jeune prince alloit en 
Angleterre fèrvir d’otage, aux tenues du dou¬ 
loureux traité de Brétigny nouvellement figné. 
A ce voyage fè rapporte le dit de Morpheus ou 
de la Fonîalne amoureiife^ écrit à la prière du 
prince dont ranagramme Jehan^ duc d'Au- 

m 

vergne & de Berry^ le trouve au quarantième 
vers. Le Morphetis efi: un ouvrage de longue 
haleine, & ne put être achevé que dans les 
deux années luivantes. Or Guillaume, dans la 
lettre VI, annonce à Peronne qu’il lui en fait 
faire une copie, en l’avertiflànt que c’efi: fa der¬ 
nière oeuvre. 

On fèroit même tenté de retarder encore la 
compofition du Foir-Dit, en remarquant le 
titre de duc donné plufieurs fois à Robert, 


(i) Chr. !ati tic G* de t. II, p» 329, 
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(Ucccflèiir d’Edouard ÏII, comte de ]^ar; ce 
grand licf n’ayant été réguiicremcnt érigé en 
duché qu’en 1364, à l’occalion du mariage de 
Robert avec Marie de France, fille du roi Jean. 
Mais dès le premier jour de fbn avènement, en 
13555 dans tous fès actes publics,(i) Robert 
prend déjà le titre de duc de Bar ; il eft meme 
ainfi qualifié, des l’année 1360, dans les Grandes 
Chroniques de Saint-Denis. L’objeètion eft 
donc prévenue, & le ^ oir-Dît conlèrve la date 
que j’ai dû lui alîigner. 


Je crois avoir abordé & rélblu toutes les diffi¬ 
cultés qui s’oppolôient à la parfiiite intelligence 
du Volr-Dit. Il fut écrit en 1363 & 1364 par 
Guillaume de Mâchant, à la prière de Peronne 
ou Peronnelle d’Unchair, dame d’Armentières, 
alors orpheline, lotis la tutelle de Jean de Con- 
flans, lèigneur de Vielmaifbns. Quelques mots 
encore. On ne lira pas fans plaifîr cette efpèce 
de Journal amoureux du quatorzième fiècle : il 
prélènte au moins un mérite aflèz rare dans les 
Journaux, celui d’étre lincère & parfaitement 
véridique. Les obfcurités de langage, les allu- 
fions qui pourroient encore prélènter quelque 
difficulté feront éclaircies ou interprétées dans 


(1) Voye;î le Cartulaire de l'abbayc de Saint-Miliicl de Lorraine, pu¬ 
blié en piir le dofteur Tross- 221 & fuivaiis^ 
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les courtes notes qui accompagneront le texte. 
Les méprifes que je n’aurois pas évitées dans la 
correction des épreuves que j’aurois recon¬ 
nues avant d’arriver à la fin, feront relevées dans 
un Supplément en forme Appendice. Il faudra, 
dans les lettres de nos deux amoureux, fürtout 
dans les comptes rendus obligés du poëte, abor¬ 
der avec un peu d’embarras certains paflàges 
délicats qu’il ne fera pas impoflîble, après tout, 
d’interpréter d’une façon convenable. AfTuré- 
ment nous nous garderons d’appliquer la fa- 
meufè devilè de l’ordre de la Jarretière à ceux 
qui verroient ici ce que la reine Genievre, dans 
le beau roman de Lancelot, appelle le Trejpas 
des convenances ; mais au moins le dirai-je en 
toute fincérité : je fuis du parti de ceux qui n’y 
découvriront rien qui ne foit de bon exemple, 
à l’honneur des dames & des gens de bien. 

Il faut aufli remarquer que les fliçons de mener 
le parfait amour n’ont pas été les mêmes dans 
tous les temps. Tous les chemins peuvent me¬ 
ner à Rome, a dit le proverbe. Aux treizième & 
quatorzième fiècles, les jeunes bacheliers qui, le 
plus Ibuvent, attendoient leur établifTement con¬ 
jugal & féodal de leur bon renom de vaillance 
& prud’homie, abandonnoient aflèz volontiers 
au beau lèxe le loin des premières avances. Ils 
auroient craint d’être taxés de préfbmptueufè 
indilcrétion, en fè chargeant de les prévenir. 


I 
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On trouvera conibmmcnt dans le Vmr-Dh 


la preuve de cette flacon de procéder. Pé¬ 
ronnelle d’Uncliair envoie la première un ten¬ 
dre meflàge à Guillaume de Machaiit; elle lui 
adrefle le premier rondeau ; elle lui écrit la pre¬ 
mière lettre; enfin, elle lui accorde des flavcurs 
qui pourront fèmbler aflèz grandes, avant qu’il 
ait eu la hardicflè de les demander. O mes 


amis ! c’étoit là le bon temps. Et puis, ce qua¬ 
torzième fiècle, que nous nous figurons recou¬ 
vert d’un voile pieufement lugubre, fàvoit mer- 
vcilleufèment concilier les exercices de dévotion 


avec les habitudes de plailir. Sans parler du 

joyeux pèlerinage que nos amoureux feront à 

Saint-Denis, on verra Guillaume fc fôuvenir à 

« 

propos de la neuvaine qu’il a voit jadis vouée 
à une eglifè juftement voifine de la réfidence 
de là maitreffe : & tout en accomplifîànt cette 
neuvaine, s’engager à joindre à la prière de 
chaque jour une piècer de vers amoureux. La 


prière eft pour le dieu du ciel ; la balade pour 
le dieu terrien^ comme il appelle fil maitrefîè. 
Peut-être ferons-nous aujourd’hui fcandalilés 
de cette forte d’accord entre l’amour divin & 


l’amour profane; mais le quatorzième fiècle 
n’avoit ni les mêmes fcrupules ni la même déli- 
catefiè. Dans ces temps de foi (j’allois dire de 
féodalité), trois grands devoirs s’impofbient au 
prud’homme : honorer & craindre Dieu; — 

C I 
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NOTICE 


honorer & aimer les dames; — honorer & 
lèrvâr le droit leigncur. Toute la loi étoit ren¬ 
fermée dans ces trois commandemcns ; ôc, 
comme le ’dilbit encore après Malherbe notre 
La Fontaine : 

On ne peut trop louer trois fortes de perfonnes. 

Les Dieux, fa maîtreffe & fon roi. 

Mais cela n’eft plus guère de notre temps, ôc 
il j’en ai fait la remarque, c’eft pour juftifier un 
peu la façon d’aimer de Guillaume de Machaiit 
& de Peronnelle, la douce amie. 

P. Paris. 


Nous avons établi notre texte du Voir-Dit fur la com- 
paraifon des trois beaux manuferits coni'ervés dans la 
grande Bibliothèque dite aujourd’hui nationale. Tous 
trois contiennent les OEuvres complètes, & ont été exé¬ 
cutés par d’excellens calUgraphes, fous les yeux de 
Guillaume de Machaut. Us portent les n*^ 1584, cjaai 
& 22546. Le 11“ 92111 garde la fignature du fils du roi 
Jean, Jean duc de Berry, dont le comte Augufte de 
Baftard nous a fi bien fait connoître les belles colledions 
& les goûts littéraires. Le n“ 22546 n’efl guère inférieur 
au précédent; mais le plus exempt de méprifes & de 
négligences de plume eft le n“ 1584; fes ornemens à 
demi-teinte, façon de camayeu, quoique de moins fplen- 
dide apparence, aceufent un art plus fin & plus élevé. 
C’eft d’après cet exemplaire que font exécutées les quatre 
gravures de notre volume. La première reproduit la 
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figure entière de Guillaume de Macliaut, véritable por¬ 
trait qu’on retrouve dans plufieurs autres miniatures du 
même manuferit. 

A la page 52, on trouvera un double feuillet intercalé, 
qui donne un court fpécimen de l’ancienne notation. Une 
excellente artifte, Mme Marie Colas, formée à l’école de 
Val. Alkan, a bien voulu y joindre la notation aétuelle. 
Machaut fut, ainfi que nous l’avons dit, également vanté 
comme muficien & comme poëte; fi bien que le roi 
Charles V l’avoit chargé de compofer la meffe de fon facrc. 
Mais il femble que les règles du contre-point, les condi¬ 
tions même de la mélodie fe foient modifiées de fiècle en 
fiècle. Nous ne comprenons plus rien à la miifique vocale 
& inftrumentaîe des anciens; dans les temps plus rap¬ 
prochés de nous, les Oekeghen & les Marcello ont cédé 
le pas à Lulli; LulU s’eft à fon tour effacé devant Ra¬ 
meau, & qui apprécie aujourd’hui l’œuvre de Rameau? 
Il ne faut donc pas nous étonner de n’avoir plus au fer- 
vice des accords de Guillaume de Machaut l’oreille des 
contemporains du fage roi Charles V. 

Enfin le petit gloflaire qui termine notre volume n’a 
rien de fcientifique^ pour employer une exprefiion chère 
aux philologues de notre temps. Il efl: uniquement fait à 
l’intention de ceux de nos ledeurs qui feroient le moins 
familiarifés avec la langue & la poéfie du Moyen âge; de 
façon à rappeler fimplement le fens du mot ou de la 
phrafe qui préfenteroient quelque obfcurité. 
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DU VOIR-DIT. 


A la îoenge & à l’onnour 
De tres-fine Amour que j’honnour, 

Aim, obéy & fer & doubte. 

Qu’en lui ay mis m’entebte toute; 

Et pour ma gracieufe dame 
A cui j’ay donné corps & ame, 

Vueil commencier cbofe nouvelle 
Que je feray pour Toute-belle. 

Et certes je le doy bien faire; 

Qu’elle eft de fl tres-noble affaire. 

Tant fcct, tant vault, qu’en tout le monde 
N’a de villenie fi monde. 

Ne de bonté fi bien parée. 

Ne de biauté fi aournée. 

Si me vueil de U loer taire; 

Car ce n’crt pas fi fort à faire 
D’ofter le tour dou firmament, (i) 

Corn de li loer proprement. 


(ï) V'ers obfcur, fans doute pour ; u arrêter ia marche des conftclla- 
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LE LIVRE 


[vers 19] 


Or vueil commencier ma matière, 
Pour ma tres-douce dame chiere; 

Et diray toute m’aventure 
Qui ne fu villaine ne furc ; 

Ains fu courtoife & agréable. 
Douce, plaifant & deUtable. 

Car j’eftoie defcongnéus, 

Et de joie defpourvéus; 

Mais doucement fui confortés 
Par elle; & fu mes confors tés : (i) 

Il n’a pas un an que j’ertoie 
En un lieu où je m’esbatoie. 

Qui eftoit d’arbrilTiaus couvers 
Par tout ; & fi, eftoit tout vers, 
Biaus & jolis & gracieus. ■ 

Et pour eftre dclicieus. 

Là n’avoit ebofe qui l’encombre : 

Si, m’eftoie conciliés en l’ombre. 

Par quoy la chaleur dôii foleil 
Ne me grevaft n’au corps n’à rucil : 
Si que parfondement penfoie 
Par quel maniéré je feroie 
Aucune chofe de nouvel,* 

Pour tenir mon cuer en revel. 

Mais je n’avoie vraiement 
Sens, matière ne fentement 
De quoy commencier le fcéulîe. 


(ï) Cc$ confoyi^ font tellement ndeeflaires que nous les 

avons aujourd'hui redemandes aux Angloîs qui nous les a voient^ dans 
roriginc* empruntés. L'Académie dît de Confort & de Réfonforr, qu'ils 
Ibm vieux : c'eft plutôt du renouveaui 


























DU VOIR-DIT. 


[vers 46] 


Ne dont parfiner le péuflb. 

Qu’Amours or ne me maiftrioir, 
Ainçois de fes gens me trioit; 

Si qu’à ce faire ne valoit 

Riens, puis qu’Amours ne le voloit. 


Mais, ainfi comme îà penfoic 
Tout feuls & merencolioie, 
je vi venir tout droit à rai 
Un mien efpecial ami 
Qui me geta de mon penfer. 

Et nuis homs ne poroit penfer 
Comment je le vi volentiers ; 
Qu’il avoit .xii. mois entiers (1) 
Que je ne l’avoie véu. 

S’en eus le fang un peu méu. 

Et ce ne fu mie merveille. 

Car trop plus pale que vermeille 
Eftoit ma coulour, & deftaînte; 
Que i’avoie éu dolour mainte. 
Pour ce qu’avoie vraiement 
Efté malades longuement. (2) 
Nonpourquant, petit à petit. 

Me revenoit mon appétit. 

Brief, trop liés fui de li véoir. 
Lors, le fis de-lez inoy féoîr. 
Pour enqueiler de fes nouvelles. 


n 

.1 


(1) Pour diftiiiguer les chiffres romains des lettres ordinaires, Tancien 
ufage étoit de placer, comme ici, les lettres de chiffre entre deux points* 
(^2) Ce fat durant le cours de cette maladie dont la goutte étoit le prin¬ 
cipe, & avant d’avoir reçu le mefTage dont il va parler, que Machaut 
fit le teftarnent en forme de ballade qu^îl enverra bientôt à fa dame. 

An 
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LE LIVRE 


[vers 72] 


Si, les me dift bonnes & belles. 

Douces, plaifans & gracieufes, 

Delitablcs & amoureufes. 

Or vous dlray, de point en point. 

Si que je n’en mentiray point, 

Tout ce que là me raconta. 

Et ainfî dit, en fon conte, a ; (1) 

U Amis compains & trcs*douls lires. 

Je leray à ce cop vos mires ; 

U Car tels nouvelles vous diray 
n Que de tous poins vous gariray. 

« En ce Roiaume ha une dame, - 
n (Que Die U s gart en corps & en aine !) 

1.1 Gente, juene, jolie & joindlc, 

1.1 Longue, droite, faitice & cointe, 

« Sage de cuer & de manière, 

1.1 Tres-humble & de tres-limple chierc,(a) 
a Belle, bonne, & la mieulz chantans 

1.4 Qui fuft née depuis .c. ans : 
n Maïs, elle danfe oultre mefure; (3) 

1.4 Et s’eft 11 douce créature 

1.4 Que toutes autres vainc & pâlie (4) 

44 En fens, en douçour & en grâce. 


(1) Et en fon conte a dit ainfi, La pafTion des potites du qustor^ième 
tiède pour la riclieffe des riities kiît faifoit toujours préférer les mots 
qui dans la même forme différoient de feus. Cette atTeèVation, fi ddplaî- 
faiite aujourd’hui, fe rctrou%fe id trop fréqucmmciu* 

(2) L’humilité pafibît autrefois pour ajouter aux grâces des dames. 
Nous avons un peu changé cela. 

(3) De plus, elle danfe mieux quç per tonne. — Le feus du radical 
mûgh eft ici Cûnl'ervd. 

(4) L’etnploi du temps préfent de ce mot vaincre df des plus üéf- 
agrdiibles & des plus indilpenfables* 
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[vers 95] 

■U C’cft refcliarboucle qui reluift 
U Et efclarcift Tobfcure nuit; 

U C’eft en or U fins dyamans 
Qui donne grâce à tous aimans ; 

« C’eft U faphirs, c’efl; li efmaus 
n Qui d’amours puct garir les maus. 

U C’cft droitement la trcünontaine (i) 
.. Qui cuers au port de joie maine; 
il C’cft rcfmeraudc qui resjoic 
Tous triftes cuers & met en joie : 
tt C’eft li fins rubis d’Oriant 
U Qui garit tous maulz en riant : 

«.«. Briefment, c’eft la rofc vermeille (a) 
it Qui n’a faconde ne pareille, 
n Aftez parler vous en porroic, 

>.1 Mais j ufqu’à mil ans ne diroie 
LI Le bien, l’onneur, le fens, îe pris 
Qui font en fon gent corps compris. 


LL On li a dit & raconté 
LL Qu’un yver & près d’un efté 
w Avez efté griefment malades ; 

U Et que, tou dis, faifiés balades, 

LL Rondeaus, motés & virelais, 

LL Complaintes & amoureus lais. 

LL Dont elle dit que c’eft trop fort 
LL D’avoir en un cuer tel confort, 
LL Et qu’avoir puift pcnfée lie, 

LL Tant foit chargiés de maladie. 


('1) L^'étoile polaire. 

(a) On prononçoit en deux lyllabes, de même plus bas 

grdinenti 

A3 
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LE LIVRE 


[vers ia3] 


'■t Et pour ç’à vous fe recommande 
M Cent mille fois, & fi vous mande 
n Qu’en tout le monde n’a perfonne 
<■1 Tant foit riche, belle ne bonne, 

U Dont tant fe péuft resîouïr, 

Com de vous véoir & ouir. 

Et fi, ne vous vit en fa vie; 

(•t Mais elle en a trop grant envie. 

Et, do us fires, s’il pooit eftre 
Que vous venifliez en fon eftre. 
Elle vous feroît tele chiere, 
i-i Si amoureufe & fi entière, 

M Qu’elle devroit tres-bien fouflirc 
U Au plus grand figneur de l’Empire. 

Et, par Dieu, fe c’eftoit un homme 
Il Qui péuft aler ainfi comme 
Il Li homme vont, & tempre & tart. 

Il Vous verriés fon tres-dous regart 
Il Dedans .üj. jours ou dedens quatre; 
Il Car elle fe venroit esbattre 
Il En ce païs prochainement, 

Il Pour vous véoir tant feulement. 

Il Et pour ce qu’elle ne vous puet 
Il Véoir, dont H cuers moult li deult. 
Il Véez ce qu’elle vous envoie 
Il De fon faia ; &, fe Dieus m’avoîc. 

Il Je ne me doy pas de ce taire, 

U Car j’eftoie prefent au faire. »i 

Si me bailla un rondelet 
Qui n’ef ioit pas rudes ne let. 

Et en tous cas fi bien fervoit. 

Que nulz amender n’i favoit. 
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[vers, 155] 

Je le pris à grant reverence; 

Et fl, le baifay fans doubtance 
Plus de cent fols ou environ. 

Et puis j’oftay mon chaperon, 

Et devant lui m’agenouillay 
Ne de moy pas ne l’eflongnay; 
Ains le garday très-doucement 
Sus mon cuer, & fongneufemeiu ; 
Et fouventes fois le baifoie. 

Car trop grant plaifance y prenoie. 
Et pour ce que fi noble chofe 
Ne doit celée eftre n’enclofe, 

Vous diray, fans ofter ne mettre, 
Ce qu’il y avoir en la lettre. 


aOxN’DEL. 

Celle qui onques ne vous vit^ 

Et qui vous aime îoiaiiinenc, 

De tout fon cuer vous tait prefeiu; 

Et dit qifà fun gré pas ne vît, 

Quant vdoîr ne vous puet fou vent 
Celle qui onques ne vous vit. 

Et qui vous aime loyaurnent. 

Car pour les biens que de vous dit 
Tous 11 mondes coinmunenicnt, 
Conquife l’avez bonnement* 

Celle qui onques ne vous vit 
Et qui vous aime loyaument, 

De tout fon cuer vous fait prefent. (1) 


(i) On voit par cet exemple comment ïa forme du ilondcau s’eft mo¬ 
difiée. On fe contenta, à partir du feiziéme fiécle, de prendre pour re¬ 
frain les premiers mots des premiers vers qu’on répétoit entiers aupa¬ 
ravant* Ainli Tun eût dit reniement : Ceik qui dans la répétition 

A4 
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8 LE LIVRE [vers i8a] 

Quant il ot finé fa parole 
Qui ne fu villaine ne foie, 

Je refpondi courtoifement : 
n Gentils conipains, certainement 
M Vous avez fait voftre melTage 
A loy d’omme diferet & fage; 
w Et pour ce, je vous vueÜ refpondre. 

Sans rien enclorre ne repondre ; 

U Premièrement, fans detrier, 

M Vueil tres-bonne Amour mercier, 
n Quant fi bien li eft fouvenu 
U De nioy, qu’eftes yci venu 
Pour moi doucement conforter. 

On ne me povolt aporter 
U Clîofe qui tant me déuft: plaire, 

14 Ne qui tel bien me péuft faire, 

M Car j’avoie meftier moult fort 
44 De recouvrer joie & confort. 

U Mais Amours a fi bien ouvré 
U Que joie & pais ai recouvré. 

<.t Dont qui la fert, il lait bonne uevre, (i) 

<.1 Que joie & pais en rccucvre. 

LI Pour ce, tous les jours de ma vie, 
n lert de moy loiaument fervic, 
w Et fi inourray en fon fervic e, 
ti Sans villain penfer & fans vice, 
n Et i’ans doubte je ne puis croire 


de CCS premiers iiiotSj on cQt tâché de trouver une pointe agréable^ 
comme dans le lamciix rondeau de Chapelle r A la font aine, 

(i) Dont^ par conféquent; du latin mdèv L'^amour étoit alors plus fou- 
vent féminin que mafeulin ; le contraire aujourd^lniL 
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[vers 209] 

U Que cefte dame éuft mémoire, 
tt Ne que de moy Ü fouvenill 
U Jamais, fe d’Amours ne venift. 

U Mais Amours eft ü tres-fubtive 
M Qu’eîte le boute & fi s’avive 
M Es cuers qui onques ne fe virent; 

«De loing fe aiment & défirent. 

« Vous la m’avez fi fort prifîe 
« De fens, d’onneur, de courtoilie, 

« Et de tous les biens que Nature 
« Pu et ottroier à créature, 

U Que je tieng, fe Dieus me doinft joie, 
« Que le Rondel qu’eile m’envoie, 

« Et Ton cuer qu’eile me prefente 
« Soit en bonne & en vraie entente ; 

« Et que jamais ne me clamall 
« Son ami, s’elle ne m’amaft. 

« Si, que je tieng que j’ay amie 
« Belle, bonne, cointe & jolie. 

« Bien porroie eftrc voir difans : (i) 

« Car vraiement il a diz ans, 

« Voire, à m’entente, plus de douze, 

« Que j’ay gouloufé & gouloufc 
« Qu’Amours me donnait une dame 
U Qui belle, bonne & preude famé 
U Fuit, & que, fans plus, je cuidalTe 
« Qu’elle m’amall &. je l’amalTe; 
w Si, que je, pour l’amour de lî. 


(1) Dans l'ancien ufage, les verbes votdolr^ pouvoir^ devoir^ 
fou vent des formes du temps condition nel : comme en aiiglois îcs cotdd^ 
would^ should; aînfi i Je pùrrùie eprt voir dlfant^ doit s'^entendre : Je fe- 

rois difaîU vrai, 

« 
































lO LE LîVRE [vers 237] 

tt ÉufTe le cuer plus joli; . 
i-i Et qu’elle fuft de nioy loéc, 

U Servie, amée & honnourée, 

U Et toutes dames enfement, 

« Pour l’amour de li feulement. 

n Après, humblement réméré y 
i-t Ma dame, qui m’a de mercy 
U Donné bonne & vraie efperancc; 
il Car fon renom & fa vaillance, 
il La grant biauté dont elle ell plaine, 
il Sa fine douceur fouverainc, 
il Et la bonté qui en li maint, 
il Me font efperer qu’elle m’aint; 
il Et qu’ami clamé ne m’éuft, 

U S’Amours ad ce ne la méuft. 

il Or faifons une trinité 

it Et une amiable unité ; 

il Que ce foit uns corps & une ame, 

il D’Amours, de moy & de ma dame, (1) 

il Aufl], clîiers compains & amis, (a) 
il Ma dame vous a cy tramts, 
il Dont vous avez éu grant paine; 
il Car, alfez près d’une feinainc. 

Il Vous avez chevauchié toufdis : 

Il Mais, fe Dieus me doinft paradis, 


(1) Cette triniic fut aufll p\ua tard celle de V*abbé Cotîn : 

Nous ii’eftîoïis que nous trois, elle, FAmour & moi. 

Et TAmour fuc d’intelligence* 

fa) Madiaut appelle bien le meïTager fon compainj mais ne le qua* 
Il lie pas Sire, parce qtril étoît trune condition inférieure^. 
























DU VOIR-DIT. 


[vers 26a] 

w Volontiers le deflerviroie 
(.t Par devers vous, fe je pooie, 

« Et don travail qu’avez éu, 

Dont je n’ay pas fait mon déu (t) 

>.1 Envers vous, fi com je déufle, 

« Combien que tenus y féulTe. 

« Je vous en inercy humblement, 
n Et vous jure, par mon ferment, 
w Que vous me poez commander, 

U Et tout penre, fans demander, 

U Mon corps & quanque j’ay vaillant ; 

U Et tant com j’auray un vaillant, 
i-t Chiers compains, vous y partirés. 

4L Mais dites-moi, quel part irés, 

4L Au départir de celle place? 

Et cils dift : 41 Se Dieus me doinll grâce, 
LL J’iray tout droit par devers celle 
4L Qui fon vray ami vous appelle, 

LL Et le plus toft que je porray. 

41 Mais, aufli vray com je mourray, 

LL Je fuis certains qu’elle vous aime, 

4L Et, par tout, fon ami vous claime. 

4L Et fc riens H volés eferire 
LL Ou mander, ou de bouche dire, 

LL Commandés & je le feray, 

4L Et bon meflager en feray ; 

4L Car, par ma foy, j’ay grant défit 
LL De faire vollre bon plaifir. 

Et je li refpondi en î’eurc : 

LL Chiers amis, fe Dieus me fequeure. 


(t) Cell-à-dirc : Dont je n'’ai pas acquitté la dette. 
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LE LIVRE 


[vers 292] 


w Moult voient!ers li eferiray. 

Et ma reiponfe vous diray ; 

Par quoy mieus en fachiés parler, 

U Quant devers li vorrés aler. 

Mais vous, lerez mon fecretaire, (1) 
U Pour parler à ppint & pour taire : 

«.( Et par tel rime mon refeript 
U Feray, comme elle m’a efeript. « 

Si qu’en prefent fis, fans attente, 

Ce rondel pour ma dame gente. 

RONDE L. 

Tres-beile, riens ne 
Ne donne pais, n^alîgement, 

Sans vous à qui fuis ligcment* 

(Juant vo biautd qui cmbelîd 
Tous dis, ne voy & vo corps gent, 
Tres-belle, riens ne m'abelîft, 

Ne donne pais, n’aiigement* 

Et vo douceur qui adoucill 
Mes inauls & garîd doucement, 

M’elt trop lointaine vraieinent- 
Tres-bclle, riens ne m’abelid. 

Ne donne pais, n’alîgement. 

Sans vous à qui fuis ligement^ 

Ce fait, de moy fe defpani. 

Et me laifiTa, à cuer parti 


CO R acMiit lu. propofe ici d’étre ddbnnais ic co.ilident f,cr,t & 

dUcret de fa corrcfpondancc. C’eft lui en efiet. auquel rien ne demeure 

cacIiL, & qui feinble avoir derit le plus fouvent fous la diftéc de la 
dame. 
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DU VOIR-DIT, 


[vers 317] DU VOIR-DIT, 

De maladie & de léece ,(0 

Et de pcnféc fans triftecc ; 

Pour ce qu’avoie fans dcmour 
Donné cuer & corps & amour 
A ma dame, & fans retolUr. 

Si me commençay à polir, 

A cointoier, à regarder. 

Pour moy d’or en avant garder 
De villonnic & de meffait. 


Car, par Dieu, cilz qui ce ne fait, 
N’eft pas dignes d’avoir amie. 
S’oubliay mes maus en partie ; 

Car Douls-pcnfers adouciftbit 
Mes douleurs & les gariflbit, 

Sans avoir d’elle la véue. 


Onques ne l’avoic véue; 

Mais Souvenirs la iiguroit 
En mon cuer, & m’afl'éuroit 
Que fa bonne grâce acquerroie. 
Et que par li garis feroie. 

Si ne penfoie qu’à cointife, 

A léefce & à mignotife. 

Ainfi fui-je fais amour eus. 

Par ces do us p enfers faveur eus. 



Mais ainfi corn j’eftoie là, (2) 
J’oÿ un homme qui parla. 

Et qui forment me demandoit ; 
Qu’à parler à moy entendoit. 


(1) 11 éroit encore un peu malade, comme on a vu plus haut. 

( 2 ) Un certain efpüce de temps, — un mois, deux mois pcut-eire, ^ 
fépara le premier metfage du fécond. 

















































LE LIVRE 


[vers 345] 


H 

Et je le fis vers moy venir. 

Et en fa main li vi tenir 
Une lettre clofe & fermée, 

De cire vert bien féelée : 

Si qu’encontre U me dreflay, 

Et par devers U m’adreflay ; 

Car vraiement je ne fa voie 
En riens la caufe de fa voie. 

Mais il avoit .v. ans paffez 
Que je le cognoifToie alTez; 

Pour c’eftoit de moy bien acointes- 
Et fi, cftoit faitis & comtes. 

Sages, courtois & bien aprins ; 

Si, qu’adont par la main le prins: (ï) 
Si, nous féifmes, ce me fcmblc. 

Pour plus aife parler enfemble. 

Si parla bien & fagement. 

Et je m’i portay teleraent, 

C’onques je ne refpondi mot, 

Tant que dit fa volenté m’ot. 

Si dift : w Sire, je fuis venus 
U Vers vous, à qui fuis moult tenus; 
w Car vraiement je défir fort 
M Voftre bien & voftre confort. 

M Une dame a, en ce pais, (a) 
n De qui vous n’eftes pas haïs, 
w Qui cent mille fois vous falue, 
tt Et vous mande qu’Amours Targue 
Et point d’amo lire Life eftin celle, 


(1) Machatït laiiïe toujours deviner qu’îl éioh d’un rang plus élevé 
que Ton ami, U daigne Je prendre par la main* 

(2) En ce pays, c*etl-à-dirc vers Cou flans ou Ann entières* 


















DU VÜIR-DIT 


[vers 374] 

U Souvent, par deflbuz la nianielle, 

U Pour vous qu’elle aime chierement; 
U Et, fe la douce chierc incnt,(i) 

U Jamais dame qui araera. 

Il Bien ne loyauté ne fera. 

it Car c’cft la flour de tout le monde ; 

it Brief, tous H biens en li habundc. 


Quant |e l’oÿ, je me feignay. 

Et mon cuer en joie baignay; 

Et vi bien que pas n’eftoit fonge 
Le dit de l’autre, ne menfonge. 
Après, la lettre me donna. 

Et moult à moy l’abandonna; 

Je Poiivri & la pris à lire, 

Et commençay de joie à rire. 
Pour ce que le commencement 
Encommençoit trop doucement ; 


RONDEL. 

Pour vîvTC CR joîcufe vîe, 
fay mis mon cuer en amer 
Le meilleur qu^on puifi: trouver; 
Si n’ay fait point de folie. 

Nuis ne m'cn devroh blafiner* 
Pour vivre en Joîcufe vie, 

Vay mis mon cuer en amer. 

Et quant juenefee m'^eii prie, 
QuL^inoiirs le vuet conimândüiv 
Je ne dois dclcorder* 

Pour vivre eu joîeufe vie. 


(i) Et fi fou doux vifage eft trompeur. 
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[vers 402] 


16 LE LIVRE 

J'ay mis mon cuer en amer 
Le meilleur qu’on puifl trouver. 


Et vez-ci la lettre première. 

Et non mie la darreniere ; 

1 . — Tres-ebiers fires ^ vrais amis^ me recommunde à 
vous^ tant comme je puis ^ de tout mon cuer; ^ vous envoie ce 
Rondel. Et fe il y a aucune chofe à faire^ je vous pri que vous 
le me mandés; ^ qu'il vous plaife à faire un virelay fur cefle 
maiere. Et le vous plaife à moy envoier notél^i') avec ce Rondel 
f'rj, ^ avec les .ij. autres; celi que je vous envoiay ^ celi 
que vous m'avés envoie. De ce vous merci de tout mon cue}\ ^ 
vous pri., tres-ebiers amis., s'il vous plaiji aucune chofe par deçà., 
je le feray de bon cuer ^ volent ier s., corn pour P orne du monde 
que je defire plus à véoir, vous pri., tres-ebiers ^ bons amis., 
qu'il vous plaife à moy envoier de vos bons diz notez ; car vous 
ne me povés faire fervice qui plus me plaife. Nofîres fires vous 
doint honneur ^ joie de quanque vos cuers aime. 

J'njîre bonne amie. 

Et s’il efl: nuis qui me repreingne. 

Ou qui mal apaiez fe teingne 
De mettre cy nos eferiptures, 

Autant les douces que les furcs. 

Que l’on doit appeller epiftres, 

(C’eft leurs drois noms & leurs drois titres,) 

Je rcfpons à tous telement : 

Que c’eft au dous commandement 
De ma dame qui le commande; 


(t) Quand vous en aurez comporé& noté la mufique. 



















DU VOIR-DIÏ. 


[vers 4J 5] 


C’eft bien raifon qu’au faire entende,(i) 
Et que fon dous plaifir |e face, 

Pour l’amour de fa douce face. 

Je ne fay qui en parlera, 

Mais, pour ce, autrement ne fera; 

Ains fera tout à l’ordenancc 
De celle en qui gift m’efperance. 

Et s’aucunes chofes font dittes 
Deux fois en ce livre, ou eferiptes, 

Mi feigiieur, n’en aiez mer\'’eille. 

Car celle pour qui Amours veille, 

Vuet que je mete en ce Voir*dit 
Tout ce qu’ay pour li fait & dit. 

Et tout ce qu’elle a pour moy fait. 

Sans riens celer qui face au fait. 



Le Voir-dit vueil-je qu’on appelle 
Ce traidié que je fais pour elle. 

Pour ce que jà n’i mentiray. 

Des autres chofes vous diray : (2) 

Se diligemment les querés. 

Sans faillir vous les trouverés, 
Avecques les chofes notées 
Et ès balades non chantées. 

Dont j’ay mainte penfée éu 
Que chafeuns n’a mie fcéu. 


(i) 11 e(l bien jufle que j’entende à le faire. 

(a) C’eU^à-dire ; Je vous parlerai des autres œuvres, dont vous 
trouverez l’intention, fi vous clicrchcz bien, dans maintes pièces 
notées & ballades non chantées ; je les ai fiiitcs dans une même pcni'éc 

qu’on n’a pas reconnue : en pareille matière, l’auteur doit donner le 
change. 

B I 
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I.F. LIVRE 


[vers 440J 


« 



Car cils qui vuet tel choie faire, 
Penfer U faut au contrefaire. 


Or vueil laifïïer cefte matière. 
Et retourner à la première; 

Et diray ce que je refery 
Celeément, à pou de cry. 

En tel maniéré & en tel rime 
Com elle en fon Rondelet rime ; 


RONDET,; 

I 

Belle, bonne & envoifie, 
Plaifaiit & douce fans per. 

Je ne vous puis trop îoer- 
Mes cuers tout à vous ottiic 
Son chant, pour vous honuourer. 
Belle, bonne & envoifie, 

Plaifant & douce fans per. 


Et s'anu, de cuer d''amîe,(i) 
Mc daîgnids jamais clamer. 

Je ne vous vueil plus rouver*(e) 
Belle, bonne & envoific, 

Plaifant & douce fans per. 

Je ne vous puis trop loer. 


Et vez-ci la lettre fécondé, 

C^’eft raifon qu’à l’autre refponde : 

•II. — Ma ires-chhre ^ fouveraîne dame^ — Quant vous 
nPapeïîez amt^ —• Bien vous doy damer amie, — Car défi 


(1) Et Q vous m’appelez ami, en amie de ceetir. 

(2) Je ne vous demanderai rien de pins. 
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granî honneur à f/n\ — Quant vous nPapellez ami. — Pour 
c*eft vraie amour, en mt — mon cuer qui veuH que je die : 
— Quant vous tn’apellez ami, — Bien vous doy clamer amie. 
Et aujjf, ma Ires-cbiere dame, je ne vous fçay ne puis mercyer 
ajjez de la grant honneur, de la grant joie Qj du parfait bien 
que vous me faites par vos douces efcriptures. Car, par m'‘ame, 
je prens joie, plaifance ^ douce nouriture au lire; ^ je les Us 
(t fouvent, que la douce faveur en demeure en mon cuer à toutes 
heures. Et fe fe ejîoie U plus vaillans ^ li plus fages ^ U 
plus riches qui onques fufl, ^ vefqmffe cent mille ans, je ne por- 
roie mie àejfervir la menre partie des biens que vous me faites. 
Et, ma îres-douce dame, vous dîtes que vous prends grant 
plaifance en ce que je vous envoie; je doy prenre cent mille fois 
plus grant plaifance en ce que vous tn'envoiez; car vos douces 
efcriptures me font tous les biens, pource que elles me font vivre 
liement ^ joieufemenî. Et comment que je ne vaille riens 
fâche moins, elles me font amer honneur ^ bdÿr déshonneur, 
^ fuir vice, pechié ^ toute vîllenie. Si que je en amende tant 
que je fujfe pieça mors,fe vous ^ elles ne fuffent. Mais cbofe 
que je vous envoie ne vous puet amender ne embellir : car vous 
ejîes des dames la four, le fruit d‘’onneur, Pefioc de bonté ^ 
de toute biauté, ^ jî, avês en vous tout ce que Dieus ^ Na¬ 
ture donnent à dame bonne-eureufe. Et comment que je ate par¬ 
faite fouffifance ès dons biens que vous me faites, nuis tPefi jî 
ajfevis qu'*îl ne U faille aucune cbof r. Si vous plaife à favoir que 
j'^ay une trop grief penfée, ^ une trop mortelle paour : car vous 
me faites vivre en paix ^ en joie, loing de vous; ^ fe je ejîoie 
en vojîre pref mce, je porroie bien quérir ce que je ne vorroie 
mie avoir. Et vez-cî la caufe : fe fuis petis, rudes ^ nices ^ 
defapris, ne en moi ifa fens, vaillance, bonté ne biauté, par 
quoy vos dous yeux me deujfent veoir ne efgarder; (jj nuJJÏ, je 
ne fuis mie dignes de penftr à vous : jî porroît avoir vojîre noble 
cuer indignation contre moi, ^ lui repentir des dous biens que 

B a 
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I-E LIVRE 


VOUS uPâvez fais ^ faites tous les jours^ cotnmefiî que je ue 

vous véyffe ouques. Et s"*en véês tous îes jours pîujèurs meilleurs 

^ plus biaus^ fans nulle comparifoti^ que je ne fuis^ qui riens 

ne fuis encontre vous^ jt rPejl penfers que vous prêt fiez à moi 

acertes, Touies-voies^ je pren confort^ en ce que jamais (îgrant 

biauié comme la vojlre ne puet efîre fans pitlé^ ne fi gentil corps 

» 

fans noble cuer^ qui ne vorroit dire ne faire que loïauîé 
vérité. Et,, par Dieu,, xV/ avenoit autrement,, vous trPariés 
mort ^ car fe je avoie en ce monde un feul foubait,, je fQubai'‘ 
deroîe que je péuffe mon cuer ^ mes yeux faouler de vous veoir 
& oyr; ^ foiés certaine — que on porroit efpuijîer la grant 
mer,, ^ Qj la force des fors vens arrejler,, — ^ les nues 
efclarxir ne troubler,, — & la clarté du foleil dejlourneri — 
ne porroii-on mon cuer de vous ojler^ — jufques à la mort,, — 
^ après mort,, très-douce,, en vous amer —feront mi fort. Et 
pour ce que je reffoigne d'Euler en vojlre préfence,, pour les 
doubtes deffus dites,, je vous fuppli encor,, tant doucement comme 
je puis comme à ma fouveratne dame,, que vous me vueilUez 
envoier vojlre douce ymage au vif ^ en taies petites tables. 
Car fe il a lieu au monde oit on la puîjî bien faire,, c^ejl là oit 
vous ejles.(^i') Et je vous jure ^ promet par ma foy, que elle 
fera de moi bien aînée,, bien gardée,, bonnourée,, aourée; nuit 
^ jour enclinée,, dejtrée loée; ne à créature née ne gebiray 
ma penfée bf m"*amour. Et f ? il n’^efloît ainfî,, je feroie U plus 
faus li plus mauvais,, li plus irai ires li plus defnaturés 
qui onqites fujl,, ^ plains du mauvais pecbié que on appelle 
ingratitude,, c’*ej}-à-dire rendre mal pour bien. Car vous ni*avez 
reffufcité ^ rendu mon fentement que j^avoie tout perdu : 
jamais par moi ne fujl fais chans ne lais,, fe vous ne fufjiez. 
Mais,, fe Dieu plaijî Qj j^ puis,, je feray^ à vojlre gloire ^ 


(i) On peut fiippofcr que la demoifelîe féj'oiiTnoît alors à Pariai* 
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[vers 463] 

loenge, ebofe dottt U fera bon mémoire. Et fi., vous jure (Jÿ 
promet., que à mon povoir onques Lancelos tPaima Genevre., 
Parts Helaitie., ne Trtfian Tfeuh plus léaument que vous ferez 
de moi amée ^ fervte., ^ fans départir; car je vous ameray 
& obéiray., doubteray., ferviray tant corn je vivray., ^ de cuer 
loiaument garder ay., celeray ; ^ quant je mourray., mon cuer 
vous lairay ^ envoieray; c'^iert mon tefîament. Les ,ij. ebofes 
que vous tn‘avès envoiées font tres^bien faites à mon gré : mais 
fe f^efioie .j. jour avec vous., je vous diraie Qj apenrote ce que 
je fPapris onques à créature ; par quoy vous les fériés miens. 
Ma treS‘Cbiere ^ fouveraine dame., je vous envoie .j. Rondelet 
noté., que j^ay fait nouveUement pour P amour de vous, vous 
fuppli humblement que vous me vueîUîez mander voftre bon eftat., 
^ quant vous parîîrés de là oit vous efies., car trop le defire à 
favoir; ^ lefquels vous volez de mes livres : fi les feray tantofi 
efcrîre. Et fe je vous eferis trop longuement., fi le me pardon- 
' nés, car de P abondance du cuer la bouche parole; ne je ne puis 
mon cuer faouler de penfer à vous de parler de vous à moi 
feul. Ma tres-chiere Çfi fouveraine dame, je prie à Dieu qü^il 
vous âoinfi tele joie ^ tele honneur de vous de quanque 
voflres cuers aime, comme vous meifmes le vouriês avoir (S? 
comme mes cuers le defire. 

Voftre plus loi al ami. 

Cefte reiponi’c U baillay. 

Et les journées lî taillay;(i) 

Et U dis : « Dous amis, par mVme, 

U Vous en alcz devers ma dame; 
w Et je n’L puis venir, n’aîcr, 
n Ne je ne puis à li parler. 



(Q Je lui lîris compte de fes journées de voyage. 
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LE LIVRE [vers 469] 

U Je n’en ay que le foiivenir (i) 
w Que Dous-penfer me fait venir; 

U Tout par delfaulte de fanté, 
i-t Non pas de bonne volenté- 
« Car je n’aim riens tant ne defir, 
w En li font mis tuit mi defir : 

« C’eft mon dieu fouvcrain en terre, 

U C’eft ma pais, ma joie, ma guerre, 

« C’eft celle à qui du tout m’ottroy. 

Lt Pléuft ore à Dieu que nous troy 
« Fuffiens un jour ou deus enfemble! 

U Tous li cuers me fremift & tremble 
Il Toutes les fois que me fouvient 
n Du parfait bien qui de li vient, 

« Et de ce qu’ay oÿ retraire : 
il Et li ne puis devers li traire, 
il A li me recommenderés 
il Cent mille fois, & li dirés 
il Que je fuis tous fien, fans partie, 
il Et qu’elle eft ma mort & ma vie; 
il Et que je l’aim, fans décevoir, 
il Sur toute rien, à dire voir, 
il Et plus que moi, fe Dieus me gart : 
il Et que fe de fon dous regart 
il Souvente fois l’efpart éufle, 
il De tous mes maus garis féufle. 
il Je la vcrray quant je porray, 
il Et non mie quant je verra y, >1 

Ainfi dalès li demouray. 


(ï) La penfee* Ceft la fécondé fois que le mot fomimr efl pris dans 
cette acception* ^ De même plus bas : me fouvhrit* 
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■t 


[vers 4tj8] 

Et moult parfondeinent plouray, 
Quant de moi le voloit partir; 

Et croy qu’il éuft fait partir 
Mon dolent cuer & fans attente. 
Pour ma tres-doucc dame gentc. 

Se ce ne full douce Efperance 
Qui m’alFermoit que lans doubtancc 
Elle m’amoit de cuer parfait. 

Par dit, par penl'ée, & par fait. 

Si que là me reconfortoie 
De tous les maus que je fentoic. 
Mais fi tort ne fe parti mie,Ci) 

Qu’à ma douce dame jolie 
Ces .ij. balades ii’envoialTe, 

Et que le chant ne li chantafie ; 

Par quoy, de par moi, li déift. 

Pour Dieu, qu’elle les apréift. 

Car trop fort les amenderoit, (a) 
Au cas qu’elle les chanteroit. 

Bien & longuement m’entendi. 
Et puis après me refpondi 
Qu’il ne pooit fi toft aler 
Vers ma dame, n’à li parler. 

Plelas dolens! & je cuidoie 
Qu’il alafi: vers li droite voie! 

Si demouray tous efgarés, 

Ainfi com après le farés : 

Car je fui .ij. mois tous entiers 


Il fernljle qu’il eût fallu*, us fe paytifl w/it. “ Mais qiit; le iiicflTagcr 


ne partît pas avanu,*, 

(2) Elle les feioit mieuK valoir. 
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[vers 526] 


Qu’ii ne fu voie ne fentiers. 

Homme, femme ne créature/ 

Qui de ma douce dame pure 
Me déift aucune nouvelle; 
Helasdolens! &‘pour ce qu’elle, 

(Ne lay pour quoy,) eftoit alée 
Demourcr en autre contrée. 

Si pris à mercncolier, 

A penfer & à colier 
Comment maintenir me porroie; 

Car perfonne ne cognoilToie 
En lieu où elle demouroit; 

Dont mes cuers tendrement plouroit. 
Si en valoit pis mes affaires : 

Et fi, efloit mes fecretaires 
Allés en un lointain pays; 

Dont j’efloie trop esbahys. 

Si m’eftoit li temps moult divers. 

Et fi, efloit trop grans l’y vers. 

Plains de gelée & pluvieus. 

Si devins merencolieus; 

Car vraiement i’eftoie en doubte 
De perdre m’efperance toute. 

Et s’efloic flebes affés 
Et de maladie lafi’és. 

Ne nuis ce mefcliief ne favoit ; 
Qu’aveuc moy perfonne n’avoît 
A qui je m’ofaifie complaindre. 

Si prins à pâlir & à taindre. 

Et mes cuers trop fort à frémir; 

Si que j’en perdi le dormir 
Et le mangier; car ne manjoic 
Se petit non, ne ne dormoie. 
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[vers 559] 


Bonnes gens, ninii nie chevy 
Qu’aveue CCS niefchiés r‘*enchày. (i) 
Là cuiday bien faire ma fin : 

Mais j^amoie de cuer li fin 
Et d’une amour fi aflinée 
Toute-BELLE, îa bien amée, - 
Qu’autre que li ne regretoie. 

Ne riens fors U ne foubaitoic. 

Si que je fis mon teftament 
Et le comnicnçay telement. 

Et à ma dame l’envoiay 

Par un varlet que je trouvay. (a) 



r 


BALADE- ET Y A CHAN l'. 

Pieu rés, dames, pleurés voftre fer vaut. 

Qui ay, tous dis, mis mon cucr & m’ciueutc 
Corps & penfers & defirs, en fer vaut 
I/oiineur de vous que Dieus gart & augmente ! 

Veftés-vous de iioîr pour mi^ 

Car j^ay cuer taint & viaire palli. 

Et fi me voy de mort en aventure, 

Se Dieus & vous ne me prends en cure* 


Mon cuer vous ïaîs & met en vo commant. 
Et Paine à Dieu dévotement prefentc. 

Et voîil où doit aler le remenant l (3) 

La char a us vers, car c^efl leur droite rente. 
Et Pavoirs foit départi 
Aus povres gens* Hélas 1 en ce parti. 


(1) feus une rechute* 

(2} H y a grande apparence que Macliaut a voit compofé ce 
pendant le cours de fa maladie, & avant d'^avoir reçu le premier inefi’age 
de la demoiiclle* 

C^') Et que le corps aille où il doit aller. 


ri 
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En lit dj mon fuis à defconfiture. 

Se Dicus & vous ne me prenais en cure. 


Mais certains fuis qu’tel! vous de bien a caui 
Que dûu péril où je fuis^ fans attente. 

Me jetterés, fe de cuer en plouranr, 

PrîtSs à Dieu qu’à moi garir s’alfente. 

Et pour ce je vous depry 
Qu’à Dieu pour moi vueillezfaire depry; 

Ou paier crieng le tréu de NaturCj 
Se Dieus & vous ne me pren<!s en cure* 


BALADE. 


Amours, ma dame & Fortune & mi ociJ, 

% 

Et la tres-grant biauté dont elle eflr plaine. 
Ont mis mon cuer, ma penfée & mou vueîl 
El mon defir en fon tres-dous dcinaiiic. 

Mais Fortune feulement 
Me fait languir trop dolereufetnent. 

Et trop me fait avoir paîne & anoy. 

Quant fur tout raim & fouvent ne la voy. 

De ma dame, ne de fou bel acueîl. 

De mes deus ycus, d’Amours, ne de ma paîne 
Ne me plaing pas, car par eus en Tefcucil 
Suis mis d’avoir toute joie mondaine. 

Mais tout mon ciucudement. 

Et mes bons jours & mou gay fentemeiit 
■'Fortune eftaint* li, morray, par ma tby. 
Quant fur tout raim & fouvent ne la voy. 

Car Fortune, dont je me plaing & dueîl. 
Fait que ma dame efb de moi trop lointaine, 
Et fi me toit Bon-efpoir qu’avoir fiieil. 

Et Defefpoir dedans mon cuer amaîiie : 

Ainfi fans alcgemeiu 
Vif pour ma dame à qui fuis ligemenf; 




[vers 585] 
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[vers 617] 

S'cn plaiiig & pleur & foulpir eu recoy,- 

Quant fur tout Taiin St fou vent ne la voy. 

Et quant elle vit mon meflage, (i) 

Elle, com bonne, apene, & l'age. 

Moult longuement ne niufa mie, 

Ainfois fift comme bonne amie ; 

Car en l’eure me volt referire 
Ces lettres que cy orrés lire : 

III. — Tres-ebiers ^ dons amis^ je vous mercte de vo douces 
Qj amiables eferiptures : car^ par ma foy^ c^ejî la chofe qui foi î 
en monde oU je preng plus grant plaijïr^ que de veoir ^ de oÿr 
tout ce qui vient de vous; ^ le plus grant defir que j^ay\ ce ejî 
de vous veoir. Et fe je peujje aîer par pays alnjî com fait uns 
boms., je vous pr ornez îoyaument que je vous véiffe bien [auvent. 
Mais je me merveille moult de la douhîe en quoy vous ejîes de 
venir en ma prefence., pour penfée que je ne vous en aimme 
moins; car vous [avez bien que je ne vous viz on que s que je 

ne vous aimme point pour bîauté ne pour plaifance que je véiffe 
onques en Wf/J, ains vous aime pour la bonté ^ bonne renom¬ 
mée de vous; ^ (t ay tant enqtiis de vojlre ejîat., que fe je cjîoie 
.c. fois meilleurs de toutes bontés que je ne fuis., fi fuis-je certaine 
que vous ejîes bien fouffifans d'*avoir meilleur que je ne fuis. Si 
vous prî, îres-dous amis., que vous ne foiez en doubîe ne en 
penfée que en toute ma vie je me dote repentir de vous amer 
de faire tout ce que je faray qui vous plaira ; car vous favés 
quVl a ejîé maint amant qui amoient ce qu’^il n’envoient onques 
veu., par les biens qui] en ooient dire., ^ depuis., venaient à 
perfection de Mal amour; jî comme fijî Arîus de Bretaigne ^ 
Florence la fille au roy Emenidus., ^ maint autre dont je 

(i) C’eft-à-dire la première rèponfe, n" II. 

(a) Le roman d’Artus de Rretagne> compul’é au «iimorzicmc ficelé. 
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fuis certame qite vous en avez oÿ parler. Et auffi ay-je efpe~ 
rance que quant U plaira à Dieu que je vous voie., de ma partie 
Pamour ne defcroijfra point; car j'^ay cuer ^ voîenté de vous 
faire Çf dire toutes les douceurs ^ amours que amie doit faire 
à amy loiaument., au mîeus que Je la porray ^ faaray faire. 
Et de mon ymage que vous npavez efcripî que je vous envoie., 
fachiés que je la fais pouriraire ^ la vous envoieray le plus toft 
qu'‘elle fera pour traite, f^ay veu le rondel que vous nî'avés en¬ 
volé (Sf Pay apris., vueilliés favoir que je ne me parîiray 
point de là od je fuis., avant Pafques. ne fay les noms de vos 
livres., ne lefquels valent mieus;fi') mais je vous pri tant comme 
je puis qu'il vous plalfe à moi envoier des meilleurs ^ aufjt de 
vos cbanfons., le plus fouvent que vous porrés; car tant comme 
fay des vojîres je ne quters à chanter nulles autres. Tres-dous 
amis., vous m'avez efcrlpt que je vous vueille pardonner fe vous 
m'efcrifiés trop longuement; le pardon arés-vous ajfez legiere- 
mejJî de moi; ^ par ma foi fe ce que vous m'efcrifiés îenoit 
autant comme li rommans de la Kofe ou de Lancelot., il ne m'en 
anuieroit mie à lire; car ainjt comme vous m'efcrifiés que vous 
ne vous povés faouler de pmrler de penfer à moi., tout ainfi ne 
pui-je ajfez lire ne regarder ce que vous m'envoiez. Et de ce 
que vous dites que chofe qui vient de vous ne me pueî amender., 
je di que., fauve vojlre grâce., qu'elle m'a amendée & amende 
de jour en jour; car je me paine défaire chofe à tnon poolr de 
quoy il aille bonnes nouvelles par devers vous ; ^ vojlre bonté 


oilic les plus confus léchs; ü jüuk ccpeiukiu dkuie grande vogue. Ar- 
tus, fils du duc Jean g aiîne la belle Jeannette : il coiifeiit pourtant à 
époufer Peroniie de Flandres* Mais, h nuit des noces. Jeannette eft 
fubllitude à Peroniie, La fraude découverte, la fée Proferpine fait venu- 
Florence, fille du roi Eniciiîdus : celle-ci finit par concourir à la réunion 
d’Artus & de Jeannette, & parvient eîie-niéme à époufer le preux Hector 
qu'celle aimoît. 

(i) Pcmvinellc connoîflüJt la plupart des chants & ballades de Mâ¬ 
chant; non les livres qidîl avoit compofds. 
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[vers 625] 

méfait âmer tous les bons ^ ejlongmer tous les autres. Je vous 
merde de vûfîre verge.^ «SP vous promet que la garderay bien 
pour ramour de vous; ^ vous envoie des moies.^ fi vous prie 
que vous les gardés pour P amour de moi. Mon tres~dous ^ 
vrais amis.^ je prie à Nofive feigneur quil vous doinfi honneur SP 
joie de quanque vofire cuer aime., autant comme je voudroie d 
Pomme du monde que mon cuer aime SP defire plus, 

J^oflre loiaî amie. 


RONDE!., 


Celle qui nuit & jour defire 

De vtnis vdoir 

Suîs^ pour ofler vofire cuer iriie ; 
nulle autre riens tant ne lire 
Ne n’a voloîrj 
Celle qui nuit & jour defire 
De vous véoir. 

Coin de véoîr voftrc martyre : 

Qu‘’à fon pooir. 

Elle fera du garir mire. 

Celle qui nuit & jour délire 
De vous vdoir* 


Mais ainfi comme là mufoie, 

Et la merci-Dieu attendoic. 

Un varlet, d’aventure, vi (i) 

En ma chambre, & li vous plevi 
• Que tantoft com je l’os véu 
De joie eu le cuer efméu. 

Et vraîement il m’aporta 
Chofe qui tant me conforta 


(i) Ce varlet <îtoit apparemment le confident & le feerdtaire de la 
dcinoifellc* ïl apportoit la lettre qu’on vient de lire. 
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[vers 645] 


Que cucr penfer ne le faroit, 

Ne bouche auffi ne le diroit. 

Dont mes gens oient tel merveille, 

Que chafeuns s’en feigne & merveille : 

Car, devant, je ne me péulTe 

Retourner, fe gaingnier déufle 

Tout l’avoir qui eft en l’Empire; 

Et je commençay fort à rire, 

Et tous feuls en mon lit m’aflis; (1) 

Et il, comme meurs & raflis. 

Me vint prefenter tout en l’eure 

Les lettres qui font cy delfeure. 

Et dit : « La belle vous falue, 

^ ■ 

U Qui eft'voftre amie &, vo drue, 

« Et qui tant vous aime & defire 
« Qu’eftre vueult & fera vo mire, 
it Pour vos maus faner & garir, 
w Dons Sire, or penfés du garir, 

« Qu’elle y vuelt moult grant paîne mettre. 
« Tenés & lifiés celle lettre. « 

Je refpondi moult feblement. 

En riant & longuettement ; 

U Vous foiés li tres-bien venus 1 
U Je fuis moult fort à vous tenus, 
it Quant venus elles li à point : 

U Car doleur ne de mal n’ay point, 

U Puis que vous m’aportés nouvelle 
ik Et lettres de par Toute-belle. i-> 


Les lettres pris &'les ouvry. 
Mais à tous pas ne defeouvry 


(1) C’efl-à'dirOi fans avoir befoîn d^aide. 
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Le fecret qui eftoit dedens, 

Ain s les lifoie entre mes dens. 

Et quant je vi le contenu. 

Ne feeus qu’il me fu avenu, 

Tant fui doucement pourvéus 
Des biens d’Amours & repéus. 

Si vous diray ce qui ra’avint : 

De foufpirs getay plus de vint. 

Et puis demanday à inengier. 

Si menjay bien & fans dangîer. 

Et puis un petit m’endormi; 

Mais je mis mes lettres fur mi, 

C’eft à dire defleur mon cuer, 

Car ce n’oubliafle à nul-fuer. 

Après dormir je fui trop liez, 

Et non pas corn homs efliliez, 
Defeonfortés ne defeonfis; 

Mais de cela foiez tous fis 
Que dedens .ij. jours m’en levay. 

Je me baignay, je me lavay, 

Et me mis en eftat dèu, 

Le plus cointc que j’ay péu. 

Dont moult de gent fe mcrvilloient, 
Quant en tel eftat me véoient. 

Ain fi fu, comme dit vous ay. 

Et lors ma penfée arroufay. 

De plaifance & de gaieté. 

Et de toute joliveté : 

Et mis cuer & corps & cftude. 
Comment qu’il foient aftez rude. 

En ma douce dame honnourer. 
Servir, amer & aourer. 

Et, par Dieu, faire le devoie 


/ 


en 
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[vers 708] 


Dou ciier & dou feus que j'^avoie, 

Com à ma dame & ma déefle. 

Et ma fouveraine maiftrcfTe. 

Car onques-inais je ne vi certes 
Faire miracle fi apertes 
Com elle fift à ma perfonne : 

Et ce fi bon renon li donne, 

Qu’on dit, quant elle finera, 

Qu’en paradis laintc fera. 

Car bien puis dire en vérité 
Que .11. fois m’a refTufeité. 

Car j’efioie tous arrudis. 

Et d’oÿr léefce afiburdis, 

Et perdu mon entendement. 

Et mon amoureus fentement; 

En ma bouebe n’avoit locngcs 
De dames privées, n’eftranges. 

Et aufli pas ne les blafmoie. 

Car de toutes riens ne difoic. 

Je me tenoie rudement. 

Et haoie Pesbatement,’ 

Et fui oie les compagnies 
Où on menbit les bonnes vies; 

En riens de moi ne me chaloit. 

Qu’à mon gré, autant me valoit 
A faire une tres-grant rudefee, 

Com de faire une gentillcfcc. 

Amours ne m’amoit, ne je li, 

Ainçois reffarabloîe à celi 
Qu’on comperc à une viés fouche 
Qui en un grant mares fe couche. 

Et qui dou mares fi fc eue livre 
Que nuis ne la puet mettre en œuvre; 
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[vers 741] DU voiR-DiT. 

N’on ne la pu et tirer de là. 

Pour Piave qui couverte Pa. 

Mon pain en mon lacliet menjoie. 

Sans avoir léefce ne joie, 

Et aufli moult me defplaifoit 

Tout ce qui aus autres pîaifoit. 

Et tout ce vint, por une perte 

Qui fu pour moi trop mal aperte;(i) 

Car depuis que je la perdt 

Léefce à moi ne s’aherdi, 

N’onques puis ne fis chiere lie; 

Fors puis que ma dame jolie. 

Qui de tous maus garit & cure. 

Me prinft de fa grâce en fa cure. 

Et, par teles merencoUes, 

Me vinrent les grans maladies. 

Les doleurs & les grans mefchiés. 

De quoy j’ay efié entechiés. 

Mais c’eft chofe que nuis ne puet 

Amender, quant Dieus ne le vuet. 

Si revenray à mon propos 

Qui eft de joie & de repos. 

« 

La bele me purifia 
De tous vices; & plus y ha. 

Que joie & vie me rend!. 

Mais fon labeur pas ne vcndi, 

Ainfi le fift par droite franchife, 

Com dame large & bien aprife. 

Or penfons que les dames font; 


(1) I) entend fans doute parier de riiifiddiité, du mariage ou de la 
mort de Jehanne, fa première amie. 


Cl 
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[vers 770] 


Comment elles font & deffont. 

Li bon font d’elles adès fais. 

Et li mauvais en font delfais. 

Mais prenons im vray amoureus ; 

H fera fi tres-dolereus, 

Si vains, fi mas, fi entrepris. 

Et des maus d’amer fi efpris, 

(Pour un po de racoîntement 
Qu’on li aura fait durement,) (1) 
Qu’il fe gerra fur une couche, (a.) 
Ou fur un Ut où on fe couche; 

Et là ne fe porra aidier, 

Ains ne fera que foiihaidier 
Mercy ou mort, hélas ! li las 
Sera d’Amours fi pris au las 
Que fes corps tremblera de doubte. 
Et fi fuera goûte à goûte; 

11 fera chaus & efméus. 

Et de fon gouft fi dechéus 
Qu’il ne pourra mengier ne boire ; 
On le fcet bien, c’eft chofe voire. 

La dame devers lui venra. 

Et de fa blanche main penra 
Sa main ou fa gorge ou fa telle. 

Et li fera un po de fefte. 

Et li dira : «.t Mes dous amis, 
w Qui vous a en cefl: eftat mis? 
w Ne vous devez pas efmaier. 


(1) Pour un accueil un peu dur, — yar. rccointement. 

(2) On donnoit le nom de cowAe au meuble que remplace aujourd’hui 

le divan ou le cmapd^ 





























[vers 798] DU VOIR-DIT. 

w Car ce fu pour vous effaier, 

« Quant je vous fis petite cliiere r 
U Ne vueil pas eftre envers vous fiere, 
U Car vous eftes mon ami vray, 
N’autre de vous jamais n’auray. « 
Lors U donra un annelet. 

Ou aucun petit jouelet. 

Et H dira : « Car vous levés, 

« Et fi mengiés & fi bevés. 

Car fans doubte je ne vueil mie 
w Que vous menés fi dure vie. « 

Cil en feure fe lèvera. 

Et de tous maus garis fera; 

Il buvera & mengera. 

Se meftiers eft & s’armera 
De cote de fer, ou de tacles. (i) 

Ne font-ce pas belles miracles? 

Or querez un faint qui ce face. 

Et qu’en Peure une fievre efface. 

Il puevent moult, bien Tay créu, 

Mais encor ne l’ay pas véu; 
Qu’onques nul miracle ne vi 
Si grant com d’un amant ravi. 

En ces .ij. mois que dit vous ay, 

En ma maladie diélay, 

Et en mon lit, ces .iiij. chofes 
Qui font en ces lettres enclofes,(2) 


CO Du Cange, ou plutôt Carpentier, rend ce deriner mot par flèche 
&: bouclier. Je le crois plutôt fynonyme plaies, lames de métal qui, 
juxtapoféus, remplaçoieiit au quatorzième fiücle les mailles du haubert. 
(2) Dans la lettre IV, placée un peu plus loin. 


Ca 










































36 


LE LIVRE 


[vers 825] 


Et font, icy après, efcriptcs. 

Et fe faute y a ou redites, 
Maladie m’efcufera 
Envers celui qui les lira. 

Ce font .iij. chanfons baladées 
Qui ne furent onques chantées. 
Une balade y ha auifi 
Qu’en joie fis & en fouffi. 

Je les tramis par le varier 
Qui vers ma dame s’en alet. 


BALADB 

Véoir nVir ne puis riens qui deftourne 
Moi ne mon cuer, quel part que face tour, 

Qu vous toufdis ma penfée ne tourne. 

Et que voftres ne foie fans retour* 

Si que de loing voy voftre coint ataur 
Et vo gent corps où il n^a que redire. 

Pour ce, toufdis, ma penfée à vous tire. 

Li dous penfers à vous amer m’atourne 
Tres-loiaulment, & j'aufîi m’i atour. 

Mais mon defir mon mémoire beftourne; 

Dont mainte fois de la gent me deftour. 

Là, vois fouffrir fa pointure en deftour. 

Là, doucement m’aifault & me martire. 

Pour ce, toufdis, ma penfée à vous tire. 

Mais cils defirs n’atciit pas qu’il adjoume. 
Pour moi faire maint ainoureus eftour. 

Dont mes vrais cuers qui demeure & fejouriie 
En vo prifon qui n’eil: chaftiaus ne tour, 

Ains eft plaine de joie & de triftour. 

Reçoit pour vous fouvent joie & martïre. 
Pour cc, toufdis, ma penfée à vous tire. 


I 

















[vers 856] 
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CHANSON OAIADÉE. 

L^ueil qui eft le droit archicr 
D’Amours, pour traire & lancier 
Migiiotcnicnt, 

N^a pas péu bonnement 
Mon ciicr blecier- 
El s’aim’ de fin cuer entier 
Trcs-loîaument* 

Vcf-ci pour quoy vraiement : 
Onques ne vî le corps gent, 
Cointe & legier 
,De celle qui liement 
Me tient & joliemenr 
En fon dangicr i 
Ne il moi; mais Pay tant chier, 
Que jamais faire n'^en quier 
Departement* 

Il puet bien crueufement 
Moi inenacier; 

Mais ne le prife un denier. 
Quant à prefent. 

L’ueil qui eft le droit archicr...* 

Qu’onques ne me fifl: prefeiu 
De joie ne de tourment; 

Ne empechîer 
Ne me porroit nullement 
A vivre joieufement 
Son menaciePt 
Envis ne puis raprochier, 

N’il moi, fors par fouhaîdier; 

Pour ce, fouvent. 

Mon amoureus penfement 
Me fait cuidier 
Qu’il me doie trefpercier 
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SoudainCTTiÊîit* 

Cueil qui dl le droit arcbier,,.. 

■ 

Cefl: cils qui trop doucement 
* Scctiin cuer & fubdhnent 
Penre & lier* 

Et contraindre tclcment 
Qu’il le fait tres-liumblemeiit 
Humilier* 

Ceft l^'amûureus meiTsigier 
Qui ufe de Ion mefticr 
Si fagemen^ 

Et cuers l'cet fi proprement 
Entrelacier, 

Qu*ûn ne les puet dcllacîcr 
Legîcremcnt* 

L’ueil qui efl: le droit archîer*.*. 


CHANS<JN BALADÉE* 

Plus belle que le bîan jour. 
Plus douce que n’cf!: douçour. 
Corps affevi 
De riche maintien joli. 

Pris fans retour 
M’avés, par vo coînte atour 
Qu’onques ne vi* 

Mais j’ay tant de vous ou 
Par vofiiie bon renom qui 
Croîfl: nuit & jour. 

Que vous elles îe droit cri. 

Le fruit & la fiour aulfi 
De toute honnour. 

Et quant vous avés valour 
Sur toute mondaine flour, 

S’à vous m^otri 
Et doins mon cuer fans detri* 
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Trop fore in^oiinour 
De mettre en fi dous fejûur 
Le cuer de mi; 

Plus belle que le biau jour**** 

Si J ne vueil autre merci. 

Car vous m’avez alTevi, 

Si que mi plour 
Et mi raufpir font tari ; 

Dame, donc je vous iiierdj 
Et bonne Amour 
Qui fait cefîer ma dolour. 

Et joïr de ma triflour; 

Et enrichi 

RTa de fouflilance fi. 

Que la faveur 
Doucement en aflavour* 

Ce m"a gari. 

Plus belle que le biau jour.*..* 

Si n^ay paine ne foufei. 

Ne de riens ne me foufei ; 

Car mon labour 
Me nourîfl & a nouri 
En flun où cuer esbahi 
Prennent vigour. 

C’eft en la ties-douce odour 
De la bonté que j’aoar. 

Qui a ravi 

Mon lin cuer, qui m’a guerpi 
Pour fon millour; 

Qu’il a trop millour demour 
En vous qu’mon mi* 

Plus belle que le biau jour-*-^ 


CHANSON BALADÉE* 

je ne me puis faouler 
Oc penfer, d'^ymaginer 
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[vers 956] 


Que Je feray. 

Ne quel maniéré J^aray, 

- Quant le vis der 
De ma dame qui n’a per 
Premiers verray. 

Certains fuis que pris feray 
Si fort, que je ne faray 
A li parler; 

Et que fans froit trcinbleray^ 

Et fans diaîeiir fueray, 

Et foufpirer 

, Me faura 5 c recopcr 

■ Mes fbufpîrs, pour moi celer- 

Là n'‘oferay 

Mot fonner; pour c’en lairay 

î Amours ouvrer^ 

'1 » • 

J. Qui fcct comment fans fauflcr 

^ L'^aim de cuer vray» 

j, Je ne me puis faouler**.. 

h . 

! Hé Dieusî comment porteray 

' ' Le tres-düus amoureus ray 

1 Dou regarder 

f De fes dûus yeux? je ne fay. 

Car atfez à porter ay 

; i Des niaus d’amer, 

î' ' 

I j Vers eus ne porray durer, 

I \ Et pour tel cops endurer 

Foibîc me fay; 

. I S’Efpoirs, qui fcet mon cfmay, 

i ï Réconforter 

•11 

'I, Ne me vient, fans arrefter 

I Me partiray* 

■ : [c ne me puis faouler.,.. 

I 

' I 
\ V 

! t Et lion poil rq II a lit trop iii’cfiiiiy : 

, ’ Car je me deliteray 

' V ' 

i ^ En rcmirer 

i 

■ » 

'' F 


T 

. t 
I 
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Sous dons vis riant & gay. 

Trop plus clous que rofe en niay^ 
A oiidorer. 

Etj fe je puis cfperer, 

Qu'celle me daignatt amer, 
j’oublieray 

Tous maus, ainfi gariray. 

Mes dons penfernp 
Si ne doi pas tant doubler 
Les maus que tray* 

Je ne me puis faouler*,.. 


IV. — Ma tres^cbtere ^[orneraine dame^ je vous remercia 
tant humblement comme je puîs^ de vos douces,^ courtoifes ^ 
amiables eferiptures. Car vraiement je y preng grnnt pîaifance^ 
grant confort ^ grant déduit^ toutes les fois que je les puis 
veoi)\ oÿr ^ tenir; ^ certes je vous en doy bien mercier; car 
elles font ^ ont faict plus grans miracles à ma perfonne que 
je ne vi onques faire n'a faint si'à fainte qui f lit en paradis, 
fe eftoie ajfourdis.^ arrudis.^ mus., impotens.,(C) par quoy joie 
m"'avait de tous poins guerpi ^ mis en oubli ; mais vos douces 
ef iriptures me font oÿr parler., venir ^ aler., ^ niant rendu 
joie qui ne favoit mais oU je dernouroie. Mais orendroit elle fait 
fa droite manjîon enmi mon cuer; fi que je fuis de tous pains 
garis., la merci Seigneur ^ la vojîre., fors feulement Dejis's 
qui ne me laijî durer. Mais la tresHÎouce efperance que j'^ay 
de vous veoir vainc de tous poins mon dejîr., me garit de toutes 
dolours & me fait avoir toute joie. Que feroit-ce., fe je pooie 
bien mes yeuls Qj mon cuer faouler de vous veoir l Certaine¬ 
ment., tuit cil qui font ^ qui feront ^ qui ont ejlé ne pourroient 
penfer., ytnaginer ne conjiderer en cent mille ans la centifme 
partie de la joie que je aroie. Et ce fera briefuent., f ? Dieu 


CO J’fîtois devenu Tourd, groHier, iiiuci, impoiciu. 
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plaift (£5? je puis. Et^ fur ce^ je ay fait une balade laquelle je 
vous envoie enclofe en ces prefentes; ^ y feray le chant du plus 
tojî que je pourray aveuevos Jj. ebofes que vous nPavez envoies, 
ye vous envoie aujji une balade de mon ptteus ejlat qui a ejîé; ( i ) 
}î vous prî que vous en âpre nez le cbant^ car il fi* ef pas fort^ 
^ fi me plaift tres-bien la mufique. Si verrez comme je prie 
aus dames qu'celles fe veftent de noir., pour P amour de moi. y* en 
feray une autre oh je leur prieray que elles fe veflent de blanc 
pour ce que vous ni avez gari; vraiementpour Pamour de 

vous feulement., elles feront toutes d"*or-en-avant de moi fervles 
^ loées plus que onques-mais. Car vous avez refufclté mon 
corps ^ mon petit engien qui efloit tous arrudis. Ma tres- 
chiere dame., je me recommande h vous tant humblement comme 
je puis., ^ vous di que vous ne me devez riens commander; 
ainfois devez penre moi ^ quanque pay en tous efias., comme 
voftre ebofe., ^ comme cellui qui efi tout voftres^ fans riens 
retenir. Ma tres-chiere fouveraine dame^je pri Dieu qu'il vous 
doinft honneur., joie., pats., ^ fantè tele comme vous méiftnes 
vouriés avoir; ma tres-chiere dame., je vous fuppli que fe 
jamais vous tfieferifiés aucune chofe., que vous ne niapellez pas 
feigneur; car qui de fon ferf fait fon feigneur., fes ennemis 
moutepUe; par Dieu., c'*eft trop plus biaus nons d^amy ou 
diamie; car quant Seignourie fault en place., Amours s'*en fuît.Cp) 

Voftre tres-ïoial ami. 


Li printemps vînt biaus & jolis, 
Et je fu cointes & polis. 

Liés de cuer, gais & envoifiés, 

Et de tous mes maus acoiliés. 


(Q C’efl: la balade qu'^îl appela fon Teflament & qu’oti vient de îirc 
picccdcininent, p* 25, 

' (2) Quand Seigneurie prend la place, v\inouï s^iifuit* 
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[vers 1007] 


Bien abilliés & bien montés. 

Et d’efperance fourmontés 
Qu’aroie ce que defiroie. 

Du véoir trop me clefrioie ; (i) 

Si montay fur ma haguenée 
Grofîe & graffe & bien repofée : 
Si m’en alay parmi les champs, 
Pour oÿr des oifiaus les cbatis. 

Et pour avoir Pair ; car fans fable, 
Chofe m’eftoit moult profitable : 
Et aulfi pour moi effaier 
Se je poiToIe che vau chier. 


Ce fu tout droit au mois d’avril. 
Que cil oifîllon en l’abril (2) 

Font leurs amoureufes tencons. 

Leurs dous hoqués & leurs chanfons. 
Si me mis deîez un aunoy,(3) 

Mais onques déduit fi biau n’oy 
Comme de ces dous oifelés. 

Là eftoit li rolTignolés 
Qui fur tous fe faifoit oÿr. 

Dont moult fifl: mon cucr resjoÿr. 

En ma vie déduit n’os tel; 

Mais je m’en revins à Poftel, 

Pour le chaut qui jà la roufée 
Abatoit qui eftoit levée. 

Si prins à penfcr durement 
A ma dame à qui bonnement 



( 1 ) Je n’avois plus le frifTon. Ce mot n’eft pas dans les gloflaircs, 

(2) /îbril, ou abri. Couveic des arbres. 

(3) I-ieu plamd d’aunes. 
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LE LIVRE 


[vers 1035] 


Me fuis fans retollir donnés, 0 ) 

Et Ugemcnt abandonnés : 

Et penfoie dont ce puet naiftre 
Que je fuis fi fort mis à maiftre, 

Que j’ay & cuer & corps ravi 
Pour ma dame qu’onques ne vi. 

Ce me femblc fi grant merveille 
Qu’onques-mais ne vi la pareille. 

Mais il n’eft chofe qui n’aveingne, 

Ne 11 duer cuer qu’Amours ne freingnc. (a) 

En ce pays a plufieurs dames 
Bonnes, belles, &l prcudefames, 

Juenes, genres & renvoifies. 

Longues, droites & alignies. 

Douces, plaifans & gracieufes, 

Taillies pour eftre amoureufes; 

Je les puis tous les jours véoir. 

Et moi dalès elles féoir. 

Jouer, moquer, chanter & rirej 
Et leur puis ma volenté dire : 

Je les voy dancier & baler, 

Cointement venir & aler ; 

Je leur voy toutes chofes faire ■ 

Honneftes & de bon affaire ; 

Mais ce ne porroit avenir 
Qu’Amours péuft en moi venir, 


Pour lailTier celle qui lontaine 


î 


M’eu de l’ueil, & du cuer prochaine. 
Et comment fe puet cecy joindre. 


(1) Sans re(o/U>'f fans retour ou rachatg terme de droit, 

(2) N^ïïiTÔtCj d’où refréner. 
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[vers T 064] 

Qu’elle me puct de fi îoing poindre. 
Sans ce qu’onqucs Je la véyfle, 

Ne que fon dous parler oÿfTe? 

On y puet afTez bien refpondre : 
Amours fe fcet mettre & repondre, (1) 
Et de ce ne fai-je pas doubte. 

En tel, qui onques ne vit goûte. 

Ne qui jà goûte ne verra. 

Mais tant de fa dame enquerra 
Et de fa bonne renommée. 

Qu’elle fera de H amée ; 

Qu’Amours, qui eft fage & fubtivc, 
Com uns charbons en li s’nvive, 

Et toufdis s’i avivera J 
Si que, tant comme il vivcra. 

Sera fes fers & fes rentiers. 

Et fes loi ans amis entiers. 

Si, m’ell avis qu’il fait plus fort 
Que je ne fais, s’il aime fort. 

Car je vis en tres-dous efpoir 
De véoir ma dame, & s’efpoir 
Qu’elle me fera bonne chiere. 

Et ne me fera pas trop chiere. 

Mais s’elle li faifoît la moe, 

Elle n’en donroit une aloe ; (e) 

Car jà ne s’en percevera : 


(1) Répondre^ repofer. 

(2) li fcmbîe qu‘’il faudroit ; 

11 doniierou une aloc* 
Ceft-à-dire : il ne s^cn înqiiidteroit pas* 


« 
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LE LIVRE 


[vers locjo] 


Ainçois toiifdis perieveri*a 
En l’amour dont il eft fourpris. 

Pour amer fa dame & fon pris. 

Mais s’un homme d’outre la mer 
Vuet deçà par amours amer 
Une dame de cefl: pays, 

Je n’cn fuis de riens esbahis; 
Qu’Amours fi le dodrinera 
Que fans li véoir l’amera. 

Si, qu’on ne fe doit mervillier - 
Se je vueil penfer & veillier 
A celle qui onqucs ne vit 
Moi, ne je li : mais mon cuer vit 
Par li en tres-douce plaifance : 

C’eft ma joie & ma fouftenance, 
C’eft mes déduis, c’eft mes delis, 
C’eft droitement la fleur de lis 
Dont roy, duc & conte fe parent,- 
Car vraiement tuit la comparent 
A la fleur de lis en blancheur, 

A la rofe en fine douceur, 

En honneur à la trefmontaine, 

Et en chanter à la ferai ne. 

Hé Dieus! quand fon noble renom- 
Puis oÿr, & fon tres-dous nom. 
D’aucune aventure, nommer, 

Il n’eft clers qui fcéuft fommer. 

Dire, penfer, ne mettre à nombre 

» 

La joie qui à moi s’aombre. 


Si com j’eftoie en ce parti. 

Un vaiiet fur moi s’embati. 

Qui dift ; u Sire, ce vous trameft, 
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[vers nao] 

U Savés-vous qui? voftre dame eft, (i) 

U Qui vous faine mille fois. 

U Je fuis de la conté de Fois,(i) 

U Et m’en vois tout droit en Lorraine : 

• i.t Ci revenray l’autre femaine; 

Et, s’il vous plaift, vous referirés, 
çt Si feray ce que vous dirés. ->■» 

Je di ; « Volentiers rcfcrîray. 

Et ma volenté vous diray. « 

A moy prift congié, je à lui. 

La lettre prins & fi la lui; 

Et vez-là cy, de mot à mot, 

Ainfi comme baillié la m’ot. 

V, — Très-chiers ^ dons amis^ pûy receu vos lettres dès 

le juedi devant Noeî^ de quoy je vous mercy de tout mon cuer. 

Car^ par ma foy^ je r/’eus^ longtemps a^ ji grant joie comme je 

eus à Peure que je les receusi tant pour ce que favoie grant 

defir de [avoir nouvelles de vojlre bon eflat^ ^ auffi pour ce que 

vous iri’avés efeript que ce petit de ebofe que je vous ay envoié 

vous a donné fanté ^ joie ^ car certainement plus grant joie 

ne me porroit avenir comme de faire ebofe qui vous donna]} 

.% 

fanté léefce. Et fe vous prenés grant plaifr et veoir ^ à 
tenir ce que je vous ay envolé^ je cuîde certainement que je le 
pren plus grant à veoir ce que vous nt’avez emoié; que^ par 
ma foy^ il ne fu join\ depuis que je les receus^ que je ne les bai- 
faffe deu7^ ou trois fois^ tout du mains. Et aujfvos .ii. balades i 
^ celle qui efi notée ay-je tant fait que je les faraypar temps. 
Et pour tant que vous ni'avez efeript qtielle efî de vojlre ejlat.^ 


(^1) Savez-v'oiis qui vous tranfinet cela? — Votre tiamc, qui.... 

(2) Il feinble ainft faire entendre que la deinoifellc étoit alors dans le 
comté de Foix. Mais il y a grande apparence que Machaur, fidèle aux 
recommandations de fa maitrelTe, veut ici déjoner toutes les indiiétions 
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lequel eft amendé^ la mercy fetgtieu}\ pen ay moult grant 
joie. Pour tant je mettray tele diligence à la bien aprenre que 
quant il plaira à Dieu que je vous voîe^ je la chanteray avec 
vous du mieus que je pourray; ^ aujjî me plaifl-elle moult^ pour 
tant que vous idavez mandé que la mufique vous plaîjî. Et 
certes je ne pren nul fi grant plaîfir à chanter^ ne à oÿr nulles 
chanfons ne nuis dis^ comme je fais à ceus qui viennent de vous; 
car pour le bien que pen ay oj, ^ que je croy qdencore y ait-il 
plus que on ne pourrait dire^ je aim ^ tieng chier tout ce qui de 
vous vient^ ^ je iî’eujffepas creu.^pour nuis qui le me déifia que 
je peujpe avoir fi grant amour à nul homme fans que je Péufie 
veu^ comme j^ay à vous. Car dès ce que je oÿ premièrement re¬ 
traire h bien ^ Pomeur qui efl en vous^ il ne pu pas heure que 
mon cuer ne vous amafî; ^ encore croifl ^ croiflera P amour 
de jour en jour. Et fur ce^je vous envoie un virelay.^ lequel j^ay 
fait; ^ fe il y a aucune cbofe à amender.^ fi le vueillîés faire.^ . 
car vous le farés mieus faire que je ne faîs;j'*ay trop petit engîen 
pour bien faire une tele hef 7ngne^ Qj aujfi n"'eus-je onques qui 
rien nPen aprenifl. Pour quoy je vous pri^ tres-cbîers amis^ 
qiPîî vous plaife â moy envoier de vos livres ^ de vos dis; par 
quoy je puijfe tenir de vous à faire de bons dis ^ de bonnes 
chanfons; car c’ey? le plus grant esbatemenî que je aie^ que de 
oÿr ^ de chanter bons dis êf* bonnes chanfons.^ fe je le favoie 
bien faire. Et quant il plaira à Dieu que je vous voie^ laquelle 
cbofe je defire tant que je ne le vous porroie efcrire ne vous ne 
le porriés penfei\ s'^il vous plaifi vous les tdapenrez à mieus 
faire ^ dire. Car je en apenroie plus de vous en tm jour que 
pe ne ferole d^im autre en- . 1 . an. —■ ^'^ay receu les lettres que 
vous envolés à mon frere.)(C) Gr" me fuis tant faîte forte de 


de ce genre.Le varier, en allant de Gafeogne en Lorraine, avoir pu, d’ail¬ 
leurs, clieinin faifant, recevoir la lettre qu’il devoir remettre à Machaut, 
eu traverraiu Reims. 

(t^ Ce frère pourroit bien avoir été Henry d’Annentières. En 1394, 
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vous de hn^ que je les ni ouvertes ^ leues. Et, par mu foy, 
je vorrole bleu que vous ^ lui vous t eus (fiez fort de moi de ce 
de plus graut chofe; (j'j & aufjî sues dis freres ss'ejî pus ou 
pays, cur il fe pm-îl de moi le vui’^ jour de décembre, pour aler 
en Avignon; ce dit jour, lui & vojlre fecretaire dirent 
nouvelles de vous ^ me bailUerent un virelai tout noté, ^ me 
dirent que vous Paviez fait : jt Pay aprls tant que je le fay. 
Tres-cbters a/nis, je me recommende à vous de tout snon citer, 
tant comme je puis, ^ vous prt que fe je puis faire chofe qui 
vous pîaife, qui vous donne famé joie, que vous le me mandés, 

ainjî corn vous fériés à vojlre ftter à vojlre compaigne 
amie. Et je vous promet léaument que je le feray de tres-bon 
citeri ^ vous me ferés tres-grant joie grant confort, s'*iî 
vous plaijl à moi eferire nouvelles de vojlre bon ejiaî. fe prie à 
Nojlre jigneur qiPil vous doinji joie, fanté fÿ hormour autant 
comme je vorroie pour Pomme du monde que je plus aime. 

Vojlre vraie ^ loi al amie. 


CHANSON BALADÉE- (2) 

Ne VOUS cftuet guermenter, 
Tres*dous amis, ne doubler, 
N'^eftrc en cfniay. 

Car v^'os dolours inueray. 
Par bien amer. 

Et par doucement parler. 
Quant vous verray. 


Car certes volenté ay 
De tout quanque je faray 


nous voyons Jean II deConllaus rcprdl'ciitcr les quatre enfans mineurs de 
Henry d’Armentiéres, & faifir en leur nom des fiefs fitués à Annentiéres. 
(i) Vous comptiez fur moi, pour cela & plus* 

(a) On vient de voir que Pérouiielle l’^annonce comme 

ül 
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[vers 1144] 

Qui conforter 

Porra voftre dous ciier vray, 

Sacliiés que je le feray 
ivt fans tarder. 

Si ne devez efperer 
Que nul mal doiez porter^ 

Tant com le ray 
En prefent, qiiar bien faray 
Vos maulz faner* 

Et pour vous confort donner 
Mire en feray* 

Ne vous eftuet guermenter 
Tres-dous amis, 

Maïs quant Amours ,1. amant point. 

Il n’eft pas toujours en .1. point; 

Ains a des penfées diverfes 
Et des douces & des parverfes. 

Si pris une merencolie 
Contre moi, dont ce fu folie ; 

Car de ma dame à la hautefee 
Penfoic, & à ma petitefee. 

Et en mon cucr imagiiioie 
Que riens encontre li n’eftbie, ' 

Et que c’eftoit grant cornardic 
De penfer qu’elle fuft ma mie; 

Et qu’elle en véoit tous les jours-, 

A Heu où eftoit fes fejours. 

De milleurs une quarantainne. 

Voire, par Dieu, une centaine; 

Et que l’ucil moult fouvent contraint 
Un cuer, & maiftric & deflrraint. 

Par plaifance qui le doélrîne; 

Si qu’i! aime d’amour tres-fîne. 























[vers 1177] ^ Vü 1 IL - D J T. 

Mais quant Tueil ne voit pas la choie. 

Il n’i pLiet riens, ains fc repofe : 

Et aufli qui de Tueil eflongne. 

Il ne fait pas bien fa befongne; 

Qu’Ainoiirs fe vuelent près tenir 
Qui en vuelt à joie venir. 

Si fis celle balade cy, 

Ains que me partilfe d’icy. 

Lors vint li vallès de Gafeongne, 

Qui avoit bien fait fa befongne; 

Je li baillay celle eferipture. 

Si s’en ak grant aléure. 

BALADE* 

Quant nia dame cft noble & de grant vaillance. 

Et ie me fens de tres-petir affaire. 

Je n’cii puis mais fe je fuis en doubtanee 
Que je n^aie moult durement à faire, 

Ain fois que j^aîe s'^ainour. 

Car moult petit prîfera la clamour 
De mou vrai cuer, & la grant loyauté; 

Si m\ua toft, félon droit, oublié. 

Et s'aucuns ont parlé pour ma grcvance. 

Qui font à moi haÿneus & contraire. 

Scelle les croit, c’^ierc pecliîés & enfance- 
Mais en li eft de moi faire ou deffaire : 

Or en face fon mîllourl 
Qu'béa moi jamais mon cucr n'^ara retour, 

Ains fera fions tous, & contre fon gré; 

Si m'hâta toil; félon droit oublié* 

Amours fcet bien que j'ay grant defplaifance 
Toufdis en ce que li porroït defplaire. 

Et que j’^ay mis cuer, defir & plaifance 
En faire ce qui lî puet & doit phire, 

Da 
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LE LIVRE 


[vers laopj 


si ne ferait paîi s’oniioiir 
Scelle en amer iniioît fa grant doiiçour; 
Et s’il avient, mors fuis pour fa biautd; 
Si m’ara toll fclon droit oublié. 

Et ce Rondel, en ce voiage, (j) 
Où il a chant, U envoia-ge. 

Dame fe vous n^avez aperedu 
Que je vous aim de cuer, fans décevoir, 
Eflaîcz-le, fl le Tarez de voir. 

Vo grant bîauté nfaroît trop decéu. 

Et vo doüçour qui trop me fait doloir, 

Dame fe vous n'avez apercéu 

Que je vous aim de cucr fans décevoir. 

Car mon cucr ont fi trcs*fort cfméu 
A vous amer, que je puis percevoir 
Que j‘amais bien doie ne joie avoir^ 
Dame fe vous n'avez apercéii 
Que je vous aim de cucr, fans décevoir, 
Eflaicz-le, fi le Tarez de voir. 


VI. — Ma tres-cbîere&fonveraine dame^je ne fuis mie îeh^ 
ne fifages que je vousfcèuffe merciei’ ainfi comme il appartient de 
vos douces^ courioifes ^ amiables eferiptlires : ^ toutes voies 
je vous jur en ma Jéauté^ qtdelles me font tant de bien que je ne 
me réveille à nulle heure qir'il ne ni^en fouvlengne^ & que je 
fpaie Poeil ^ le cuer ^ la penfée à vous^ pour faire chofe à 
mon pooir qui foît à votre loenge ^ à votre homur. Et quant 
ad ce que vous me mandés que fe vous eftiés uns homs^ vous 
me verriés bien fouvent^ je vous pri pour Dteu^ fur toute 
P amour que vous avés à moi^ que vous me vueilliês tenir pour 
exeufé^ fe je ne vois fuis alés devers vous; car^ par nPame^ 
Dieus fcet que ce rPa mte efié par deffaute (Pamour ne de bonne 


(i) Alix lieux où elle étoit arrêtée en voyage. 
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volenté : mais pay eflé en tel point ^ fipreffès de maladie^ petu ’ 
dant un an^ que encor muvelemenî^ puis que T. revintpay 
efîé malades fans iffir de ma chambre fe pou non; ^ jepenfe 
que vous efies fi bonne ^ fi f ige que vous ne vorriés mîe^ que moi 
qui fuis vofire créature^ que vous ovés refufcité ^ doucement 
nourry de vos douces ^ amiables paroles^ me méiffe en aventure 
d'^efire perdu à tousjours-mais, pour aler vers vous. Car oultre 
pooir néant : (fi) par ^hefucrifi., je le defire plus que chofe 
qui [oit en monde^ ^ vos douces promejfes nPi contraingnent 
fort. Et,, par Dieu,,fe vous demouriés à Romme la grant,, fi vous 
verray-je le plus toft que porray. Et vefcy le nouvel temps,, que 
je feray en bon point fe Dieu plaifi. Et, ma fouveraine dame, 
quant ad ce qiPil vous plaifi que je cbaffe hors de mon cuer la 
mortel paour PP le griés penf ?r qui y efi, toutes vos paroles me 
fout commandement ; fi le feray par iele maniéré que la bonne 
efperance que fay en tres~douces promejfes que vous me faites 
ÇSe Dieusvoîoit que je vous peuffe veoîrj), les chajjera bars, fans 
revenir, comment que je ne foie mie dignes de recevoir en cent 
mil ans le menre de biens que vous me porriés faire. Et de 
vofire douce ymage que vous me devez envoier, certes je le 
defire trop fort; fi vous fuppU humblement que vous la me vueilliés 
envoier le plus tofl que vous pm-rez bonnement. Se je pmi s par 
nulle vole, je vous verray environ cefie pafque. vous fais 
efcrire Pim de mes livres que pay fait derrainement, que on 
ajypelle Morphcus.C3) Et le vousporteray ou envoieray,fe Dieu 
plaifi. vous mei'cy de ce que la longueur de mes efcriptures 
ne vous anuie point ; car certainement, quant je commence, je tfî 
fay faire fin, pour la Ires-grani pïaifance que je p>ren en fienfer, 
en parler en efcrire. 'Je vous mercy trop humblement de la 


(ï) C’crt apparcmuieiir le valet^ pui'tcLir du Iteuiul melTage, 

(z) A rimpolliblc nul iretï tenu. 

(3) MOi-pheuSy compofé pour Jean, duc de Berry, ne put avoir été 
comnicncé avant la fin de rannée t36o* 
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belle ^ bonne verge que vous in^nvez envoie^ ^ certes il ne 
faut mie que vous me pryés de la bien garder^ car f en fuis tous 
pryés. Ma tres-chlere ^ fouveralne dame^ fe je vous efcri plus 
rudement^ nicetement ^ mal fagement que je âeuffe^ fi le me 
vueiUiés pardonner^ car il font .ij, cbofes qui font dejlourner 
la mémoire â'^un homme : trop grant foie ^ trop grant doleur^ 
par ni'ame^ quant je regarde vos douces ^ amoureufes pa¬ 
roles^ vos riches promejfes^ que je ii*Qferoie foubatdier ne deji- 
rer^ pour ce que tels biens n'^apartient pas à moî^ j'*ay fi grant 
(ÿ* (i parfaite joie^ que créature humaine ne le faroit ne porroit 
penfer; ^ quant je penfe ^ voy que par nulle voie^ je ne puis 
aler vers vous^ pour faouîer mon cuer ^ mes yeux de vous 
veoir, ma joie en dolour fe mue^ ^ en ay tant^ qidll n''a fi dur 
cuer en monde^fe il avoit pitié en //, qidil n'en eu fi compafiîon^ 
s’’il me véoit; mais tek efi U meflîers d'Amours : pour une joie 
,c. dolours^ fi que je ne vous efcri mie fi reveremmenî^ ne fi 
humblement comme je deuffe^ ma tres-cbiere ^ tres-fouvet‘aine 
dame. Je pri Dieu qdil vous doinî honneur ^ joie tele comme 
vous meifmes le vorriés., & tele comme mes cuers le defire^ 
comme à la créature du monde que j'aime plus., & que je 
defire plus à veoir. Ma tres-fouveraîne dame., je vous pri que 
vous ne baiUiés nu lies copies de ce que je vous envoie; pour 
ce que je y penfe à faire les cbans., efpecîalement fur celles 
qui miens vous plairont; ^ fe je n'ay envoiet vers vous fi tofi 
comme je déuffe., fi le me vueilliés pardonner; car., par m'ame., 
ce n'eft mie par défaut d'amour ne de fouvenance ; il me fou- 
vient plus de vous que de tout le monde., ^ penfe que je fuffe 
piéça mors., fe U fouvenirs que j'ay de vous ne fuft. Mais je pren 
joie ^ confort ^ vraie efperance que je vous verray encore^ 
tout ainfi que mes cuers le defire. ^'ay au jour de hui receu 
vos lettres que jnon fecretaire m'a envoies., efqueîîes vous me 
faites favoir vofîre bon eflat; dont je fuis moult liés; hf' vrate- 
ment c'efl la plus grant joie que je puifie avoir., que d'en oÿr 
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bonnes nouvelles. Et ad ce que vous me mandés que je vous 
efcrife fouvent,, plaife-vous favoir que je ne truîs mie mejfage à 
ma vôlenté,, en qui je m'ofe bien fyer : Qj c^ejl la caufe pour 
quoy je ri*en envoie mie Jt fouvent devers vous. Pour ce que je 
penfe que vous orriés volontiers nouvelles de mon ejîat., plaife 
vous f avoir que je fuis en affez bon point ^ penfe que je che- 
vaucberoie bien fe ilfaifoit un peu plus chaut. Et certes.^fe je 
avoie vojlre douce ymage.^ api'ès Dieu vous je Paineroie,) fer- 
viroie (2f obéyroie., ^ feroie maintes chofes nouvelles en Pon- 
neur de vous ^ de li, J^ay fait le chant fur Le grand dcfir 
que j’ay de vous véoir, ainfl comme vous le nf aviez demandé 
^ Pay fait ainft comme un Rés d’Alcniaignc; ^ vraiement,^ 
il me femble moult efranges ^ moult nouviaus.,f le vous envoie- 
ray le plus tofl que je porray. Par ma foyy vous nPavéz envoiet 
un trop bon Rondelet ^ qui trop bien me plaifl. IMa tres- 
cbiere ^ fouveraine dame.^ je pri Dieu qtPîl vous dotnfl autant 
de bien ^ de honeur comme vous méifnes le vorriés ^ comme 
je le deflre de tout mon citer. 

Eofre ires-loial ami. 

Quant ma dame mes lettres vit, 

Savés comme elle fc chevit 
De bon entendement & fain? 

Sus fon cuer les mift en fon fein. 

Et puis elle n’atendi pas, 

Ain s s’en ala plus que le pas 
En (a chambre celeément. 

Et cloÿ l’uis tout belement; 

Et puis elle les prift à lire 

D’un cuer qui tendrement ibufpirc, 

En dilant que j’avoie tort 
Et cuer nicc, rude & entort, 

Quant ainli de li me doubtoie, 
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[vers 1241] 


Et quant en riens la mefcréole 
Que fes cuers ne fuft tous en mî ; 

Et fouvent en difoit : w ainimi ! 

Qu’Amours 11 difoit ; w Belle, plaiii te. nCO 
Si commença ceftc complainte ; 

Mais pour ce onques ne me maudit. 

Et favez-vous qui le me dit? 

Celle qui là prefente eftoît, (2) 

Et qui la cliauflbît & veftoit. 

COMPLALNTE* 

Mes ilous amis i vous me veuLl-je plaindre, 

Dou mal qui fait mon cuer paiîr & taindre; 

Car de vous vient, fi le devez favoir. 

Ne fans vous feul confort ne puet avoir* 

Or veuilliés dont entendre ma claniour, 

Et aveuc ce confiderer Tamour 

Dont je vous aim, car briefs ferait ma fin. 

Se ne m’amiez de cuer loial & fin. 

Amis, je ifay nulle joieufe vie, 

Aîns fuis toufdis en grant merencolie^ 

Car je ne fais nuit & jour que penfer 
A vous véoir : mais po vault mon penfer. 

Quant il n^efl: tour, foubtîlité, ne voie, 

Ne maniéré que j^y fâche ne voie ; 

Si qu'ainfi font mi mortel ennemi 
Tuit mi penfers, & toufdis contre mi ; 

Si n'’ay confort, amis, fors que tant plour. 

Que je cuevre ma face de mon plour. 

Et quant je fuis faoiile de plourer, 

Souvenirs vient mon las cuer acorer; 

Car il ifeil biens ne joie qu'il m'aporte, 

Ainfois tous dis me grieve & defeonforte; 


(^i') Belle, je te plains; or 4 plains toi* 

(2) Sa chambrière, nommée, plus loin, Guîlïemeite, 
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[vers 1272] 

Dont fouvent ay cflrangîé maint foui pi r 
Pour ce que trop profondement foufpîr. 

Après, Defirs ne me laîflc durer. 

Si nVy pas corps pour tels fais endurer; 

Car feble fuis, dont pieçà fulTc morte 
S'Erpolrs ne fuft qui ,j* po me conforte» 

El fi ne fay que c’eft de ceft efpoir. 

Car pas ne vient, fi me déçoit efpoir^ (1) 

Et s^ay caufe de penfer le contraire 
De ce qu’il difl:; pour ce ne fay que faire. 

Or Toit ainfi corn Dicus Ta ordend; 

Mais je vous ay ü franchement donné 
Moy & in’amoiir que c’ell fans départir; 

Et s'il convient ma vie du corps partir, 

Jâ celle amour pour ce ne lincra, 

Qu’après ma mort m’ame vous amera. 

Et elle m’efeript en la giiifc 
Qui eft yci d’arriere mife ; 

Mais dedens fa refeription 
Fu cefte lamentation, (a) 

VIL —Mon tres-dous cuet-^vray amy^pai receues vos let¬ 
tres^ Depuis que je eus y celles recettes^ le .uij.^jûiU' enfîevmt ( 3 ) 
je receues y celles de quoy vous in^avez efeript^ ^ ûujjl les chanfws^ 
de quoy je vous mercy tant doucement comme je puis. Et en 
Pâme de moi.^ elles font toutes jt bonnes ^ me plaifent tant ^ 
aujji tout quanque vous m'eferhez : car je ne preng confort ne 
eshatement fors en veoir ^ en lire; ^ y preng fi grant plai~ 
f mee que je en laiffe fouvent autres befongnes. Si vous pri., mon 
tres-dous cuet\ qù*il vous platfe de les moi envoîer notées., 


(1) Ici efiiotr a le lens de peut-être, 

(2) La lamentation ou complainte prdcdilente. 

(3) C’cfl-à-dirc : le 4» jour apiiis avoir reçu vos lettres, je reçus celles 
que v'oiis m’aviez auparavant écrites, &c. 
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VOUS pri que vous les me euvoiez avant que vous les monftriés à 
md autre : car^ par ma foï^ tant comme pay des voflres je ne 
quier nulïes autres apremîre. Et fe je vous ay efcript que fe je 
fuijfe uns homs^ je vous véyffe bien fouvent^ par ma foi 'fay dît 
voir; mais pour ce^ tPefî-ce mie que je vueiîîe que vous venîés 
vers moî^fe rPejî à Paife ^ fanté de vojîre corps. Aînfois vous 
pri., fur Pamour que vous avez à moi., que vous ne vous metés 
en chemin de venir., Jufques à tant que li chemins foit plus feurs., 
Qj auJlfî que vous foiez en milleur fanté., laquelle je prie à Nofre 
Seigneur qui la vous doint tel comme mes cuers defre. Et par ma 
foi je croy certainement que vous avés aufji grant defir de moi 
veoir comme j'’ay de vous. SI vous pry., mon tres-dous cuer., que 
vous oftés de vojîre cuer irefîous mefchiefs toute trej car., 
en Pâme de moi., je ne puis avoir bien ne joie., tant comme je 
vous fente à mefchief; ^ je ne cuide pas que vous ne autre 
péujî penfer le grand defir que j'^ay de faire cbof ? qui mette 
vojîre cuer hors de toutes doleurs qui le mette en aîfe en 
parfaite joie. Et jl., }Paiez nulle doubte que^ tant comme je 
vheray., ma volenté ne fera changîée. Et vous prie que., le plus 
tojî que vous porrés^ vous vueilliés faire le chant* des chanfons 
que vous vPavez envoiesÿ cÿ* pttr efpecîal., L’œil qui eft le 
droit archier, ^ Plus belle que li biaus jours; & ces Jj. 
me vueilliés envoyer le plus tojî que vous porrés. Et fur P autre 
chanfon baladée je en ay fait une autre ; Qj s"*il vous femble 
que elles fe puijfent chanter enfemble., Ji les y faîtes. Je w’ot ay 
encores fait que une couple., car les voftres font ji bonnes que 
elles nPeshahijjent toute : fi vous prî que vous y vueilliés amen¬ 
der ce qui y fera à amender. Et., pour Dieu., mon dons ami., ne 
vous mettez point h chemin., jufques h tant que il y face meil¬ 
leur ^ meilleur temps pour vous : car je auroie plus chier que 
je ne vous véyjfe d’Olin an., ce qui me fer oit moult grief., que ce 
que vous veniffiés en double iÿ en péril de vojîre corps ; mais., 
fur toutes riens., je vous pri que je oie nouvelles de vous le plus 
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fouvent que vous porrés^ Mon tres-dous am't^ je prie à Noflre 
feigneur qii'tl vous dowt pais^ fauté^ îéefce ^ joie de tout ce 
que vojîre cuers aime, 

Vjjire Joîaî amie. 

Cette complainte me tramift(]) 

Dedens fa lettre, & ce me mift 
En grant joie & en grant triftefee; 

Car ce elloit la droite adrefee 
Et le chemin de defeonfort; 

Mais fa lettre eftoit de confort. 

Et en mon cuer cftoit refpine 
De fa complainte fémeninc, 

Qui faifoit mon grief empirer. 

Et mon cuer fouvent foufpirer. 

Et d’autre part la douce atente 
D’avoir s’ymage douce & gentc 
Qu’en fa lettre me promettoit. 

Si grant joie en mon cuer mettoit. 

Et me faifoit fi grant profit 
Que, par celui Dieu qui me fift, 

Je n’en vofilTe pas avoir 
Tout le bien, la joie & l’avoir 
Que je péulfe devifer. 

Tant y péulfe bien vifer. 

Mais n’avoie encor riens refeript 
A ia lettre qu’elle m’eferit; 

Et tout ainfi comme refcrîre 
Si voloie, on me vint dire 
Une merveilleufe aventure 
Qui trop me fu diverfe & dure. 


(1) La complaince traiifcrite avant cette lettre. 
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[vers 


On me Jitl que ma dame diiere, 

Que i’aim d’amour fine & entière, 

Doubtoit que je func cclli 
Qui amaft un autre que li. 

Et que forment li defplaifoit 
En cuer, mais elle s’en taifoit. 

Certes jà tant de mal n’éufie. 

Se d’autre amer la melcréufTe; (i) 

Qu’efpoir éufie en fa bonté 
Et en fa fine loiauté. 

Si li referi par tele guife 
Corn cefte lettre le devife. 

VIII. — Ma tres-chiere ^fouveraine dame^ qh tiPa dît que 
vous vous doublés de moî^ que je ne vous face faitffeté^ ^com¬ 
ment que je n'en féijfe onques fembîant à la perfonne qui le me 
dijî^ Pîmpreijfon de cejle parole ejî tehment emprainte dedans mon 
cue}\ que jamais n'en partira fe par vous. Et vous plaîfe favoir 
que je ne le vorroîe mie,^ ne porrote faire,^ nés que li plus grans 
homs du monde [me le commandajï]. Et s''U adveiioit,, dont Dieus 
me gari^je feroie li plus faus ^ li plus traîtres qui onques fujî,^ 
^ plains du mauvais pechié d‘*ingratitude^ c''ejî rendre mal 
pour bien. Et comment que je ne foie mie dignes de vous regar¬ 
der ne de vous loei\ fe vous aviez imagination contre moi,^ je 
feroie perdus ^ mors^ car je aroie perdu nt'ejperance & tnon 
confort,, ^ legîerement isPariès oublié ^ guerpi. Mais ce fwoit 
à tort : car,, par nPame,,fe toutes les dames du monde ejîoient 
en une place,, je vous ameroie plus toute feule que toutes les au¬ 
tres : car cuer s donnés ne fe doit retoUr,, ^ tant a fols en 
bonne ville quil aime oit il vuelt. Et s’‘aim mieulz languir pour 
vous que de nul autre joir : jî que,, toutes les fois qîi'il mef luvîent 


(i) S) je revois foupçonnéü d’üii uîmer uii autre. 
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[vers 1330] 


de cefte parole, je fuis en tel friffbn iSf en tel pmur de vous 
perdre oit je ti^ay riens, fors ce que Efperance nt’en fait avQh\ 
que mes îrtjîes ^ dolens eu ers pleure larmes de fvtg. Et, ma 
fouveraîne dame, vous poés legiere/nent veoir ^ f avoir que mes 
eu ers efl fermes en vous comme pierre en or ^ comme chu fia us 
fur roche. Car vous favês qii’U jf'efl (1 jufe ne fi vraie ebofe 
comme expérience, ff* vous poés ajfez faiwir veoir par expé¬ 

rience que toutes mes chafes ont été faites de vofire fentement, 
pour vous efpeciaulment, depuis que vous ui'envoiafies ; 

Celle qui onques ne vous vit 
Et qui vous ai ni me loyaulmcnt, 

car elles font toutes de ce fie matière. Et, par ^befûcrifi, je ne fis 
onques puis riens qui nefuf pour vous, car je ne fay ne ne vueil 
faire de fentement d"*autrui fors feulement don mien du 
■ vofire, pour ce que : Qui de fentement ne fait,—-fon dit fffon >- 
chant contrefait. Si vous fuppU tant humblement comme je puis 
fay, comme à la femenine créature qui vive que j‘‘ai me le plus, 
^ en cui f^ay plus grant fiance, vous ne vueilllês avoir penfée 
ne ymaginaîion contre moi ; car, par m'ame, fi tofl comme je le 
faray, jamais par moi ne feront fais dis, loenges, ne lais, ne 
cbans; fi que vous remis m^averez oît vous me préifles. Car 
aujfitofl comme vous nPavés fait me poés-vous deffaire, quant H 
vous plaira, ^e vous penfe à veoir, voire prochainement, fe 
Dieus plaifi Qj je puis; par Dieu, ce ne fera mie fi iofi 
comme je vorroie. Ma très-chiere ff fouveraine dame, je prie 
à Dieu quH vous doinfipaix ff fanîé, ff volenté de moy amer, 
^ honneur îeîe comme mes cuers dejire. 

Vofire plus loîal ami. 


Si que là tendrement plouroic. 
Et parfondement Ibidpiroic. 

Mais il vint un certain meflàge 
Qui, m’aponoit fa douce ymage ; 
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[vers 1336] 


Et ceftcs lettres me bailla 
Qui mon cucr dormant efveîlla. 

iX. —Jfes tres-âQus cuers très-douce mmit\ je vous 

envoie mon ymage faite au vif fi proprement comme on la peut 
fnire^ pour vous conforter de ce que mus ne vous poons véoîr^ 
Si vous pri^ mon dons cuer^ qiPU ne vous defpïatfe de ce que 
je ne la vous ay plus tofl eirvoie^ cm\ en vérité^ je ne Pay 
peu amender. Et,, mon dous cuer,, je vous pri fur toute Pamour 
que vous avez à mi,, ^ fi acertes comme je puis,, que vous ne 
vueiUiez pas mettre vofire cuer d mefebief ne croire les paroles 
que vous nPavez eferiptes ; car,, en Pâme de mi,, je ne le penf ^ 
on que s,, ne que vous me vofijfiés ne daignijfiés faire ce que je ne 
vorroie faire à vous,, que j’^aim plus que moi, fPautruy. Si, en 
foiés du tout hors de douhte. Mon ires-dous cuer, vueilliés moi 
envoier vofire livre le flufiofi que vous porrés, car je ne pren 
plaifance ne esbatement que en vous ^ en vos chofes. jfe prie à 
Nofire feigneur qipil vous doint honneur ^ joie de tout ce que 
vofire cuer aime, 

Vofire loi al amie. 

Ain fl s’image m^’envoia. 

Par le valîet qui s^’avoia 
A moy, & me dift en recoy : 
tt Sire, voy-cy je ne fay quoy 
Que voftre dame vous envoie : 

Et bien nPa dit, fc Dieus m’avoie. 

Qu’en autre main la chofe n’aille 
Qu’à vous; tenés, je la vous baille. ^ 

Et je la reçus lyement, 

Et la priiis honnourablement. 

Et puis de mon or li donnay. 

Et quant à li fait mon don ay. 

Je m’en alay grant aléure. 
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[vers 1351] 

Tous Icul, liins nulle créature. 

Et m’enfeniiay dedens ma chambre, 
Com cil qui n’avoit cuer ne membre 
Qui ne frémi fl: de droite joie, 

Pour le grant defir que j’avoie 
De véoir ce riche prefent. ^ 

Et quant n’i ot fors moi prefent. 

Je pris cefte ymage jolie. 

Qui trop bien fu entortillie 
Des cuevrechiés ma douce amour. 

Si la defliay fins demour. 

Et quant je la vi fi tres-belle 
Je li mis à non : Toute-belle, 

Et tantofi: li fis facrcfice 
Non pas de toi* ne de genice, 

Ainfois U fis loial hommase 

O 

De mains, de bouche & de courage, 
A genous & à jointes mains. 

Et vraiement ce fu du mains ; 

Car fa douce plaifant empraintc 
Fu en mon cuer fi fort empraintc. 
Que jamais ne s’en partira 
Tant com li corps par terre ira; 

Ains fera de moi aourée. 

Servie, amée & honnourée, 

Com ma fouveraine déefle 
Qui garifl: tout ce qu’Aniours blelTe 
En moi, où elle ouvra jadis 
Trop plus que faîns de paradis. 

Car j’eftoie du tout perdus 
Mas, defeonfis & efperdus; 

Mais .11. fois m’a refufeité 
Par franclîifë & douce pitié. 
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[vers 1384] 


Si l£i tins en graiit révérence. 

Pour b bonté & la vaillance 
De celle dont elle venoit; 

Car mieus de U ne convenoit. 

Si la mis haut deiTur mon Ut, 

A grant joie & à grand délit. 

Pour li véoir’ &; atouchier, 

A mon lever & au couchier. 

Je la vefti, je la paray. 

Et maintes fois la comparay 
A Venus quant je Paouroic, 

Et plus encor, car je difoie : 

■ « Douce ymage, douce femblance, 

«.t Plus que Venus as de puî liane e; 

1.1 Toute vertu, douce dame, as : 
w Pour ce, d’un fin drap de damas 
« Fait de fin or feras parée. 

Qu’à toi nulle n’efl; comparée. *-1 

Ainfi fur mon cbevés la mis. 

Corn vrai ferf & loiaus amis ; 

Dont moult de gent fe merveilloient 
Que c’eftoit, quant la regardoient. 
Quant j’avoie aucune peu fée 
Contre moi ou mal ordenée, 

Et la maniéré finiple & coie 
De cefte ymage regardoie, 

Tous mes penfers eftoit taris. 

Et tous mes maus eftoit garis. 

Et pourquoi la m’envoia-elle? 

Pour ce qu’elle favoit bien qu’elle 
Ne pooit devers moi venir ; 

Aufli ne pooit avenir 
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[vers 1416] 

Que devers li ü toft alafle; (i) 

Si voloit que me confortaffc 
Et que j’éufle remembrance 
De fa tres-douce contenance. 

Ainfi eus l’ymage de pris. 

Que j’aim fur toute rien & pris. 
Après ma dame débonnaire 
Qui fur toutes ell de bon aire. 

Mais fans doubte ains que je PéufTe, 
Il convint que j’en recéufle 
Mainte friflTon, mainte doleur. 

Et que j’éuiTe la couleur 
Souvente fois tainte & dcftainte. 

Et féyfle mainte complainte. 

Car cils que aimme par amours 
A des joies & des clàmours. 

Des grans defirs & des penfées 
Diverfement entremellées ; 

Et fouvent ne fcet qui li faut, 

Et mainte fois a grant delfaut 
De ce dont il a grant plenté. 

Or eft malades en fan té. 

Or ha pais, or fait cliiere lie. 

Or eft en grant merencoiie ; 

C’eft des amoureus la couftume : 

Qui bien aime à ce s’acouftume. 

Si fui en ce point longement. 

Or en léefce, or en tourment. 

Car une dame ainfi demaine 


(i) Comine s il y avoit ; Ainfi pouvoit-il arriver que je n’ataiïe fi 

tôt vers eîle* 


El 
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L’amant qu’elle a en fon demain e. 
Mais, finablement, m’a Léefce 
Defconfit toute ma triftefce, ■ 
Pour l’ymage plaifant & pure 
Qui eftoit pourtraite en peinture. 
Si me vi de tous poins gari. 

Et le primtemps bel & joli, (i) 

La douceur de la matinée, 

L’erbe vert deflTous la roufée, 

La fleur & la fueille en bofcage. 

Si devoie un pèlerinage 
A .11. lieues près dou manoir * 
Où ma dame de voit manoir ^ , 

Si m’avifai que je iroie. 

Et que mon veu adcompliroie ; 

Et qu’en l’ombre de ce voîage. 

Je verroie le dous vifage 
Le dous oucil & le cointe atour. 
Et le gentil corps fait à tour 
Dont j’ay l’ymage belle & cointe. 
Qui de pais & joie m’acointe ; 

Et qui me fait parler & vivre. 

Et faire pour s’amour ce livre. 
Mais ainçois que je me partifle. 

Il convcnoit que j’efcrîfîfle. 

Et qu’humblement la merciafle 
De fa douce y mage qui pafle 
Plus que fai ns, fans comparifon. 
Pour mes maus mettre à garifon. 
Si m’ordenay tout bellement 
Bien & bel & faiticeraent, 


(i) Et je vis le printemps,*** 
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[vers 1476] 

Pour aler où je defiroie 
Cent fois plus que ne vous diroie. 
Mais, ainfois, fis cefte balade 
De joli fentement & fade, 

Et en ces lettres Pencloÿ 
Dont ma dame moult s’esjoÿ. 

BALADE* ET Y A CHANT- 

Dès quon porroit les eftoilles nombrer, 
Quant on les volt luire plus ckremenr, 

Et les goûtes de pluie & de la mer, 

Et Tarene fur quoy elle sk^llent^ 

Et compaflTer le tour du firmament. 

Ne porroit-on penfer ne concevoir 
Le grant defir que jky de vous véoir. 

Et fi ne puis par devers vous aler. 

Pour Fortune qui le wet & deffent. 

Dont maint foufpir me convient eftrangler. 
Quant à vous pcnfe & je fuis entre gent. 

Et quant je fuis par moi fecrctemcnt, 

Adont me fait tous mefehiés rece%'oir 
Le gfaiu defir que jky de vous véoir* 

Car il me fait complaindre & doloufer 
Et regreter voflre vlaîre gent. 

Et vo bîautd fouveraine & fans per. 

Et la tres-grant douceur qui en defeent; 
Aînfi me fait languir piteufement, 

Mon cuer erprent, & eftaînt mon efpoîr. 
Le grant defir que fay de vous véoir* 


Xp — Ma tres^cbîere ma îres-foiweraim dame^ a emls 
muert qui aprîs ne Va; ne bons eu ers ne pu et mentir^ ^ qui 
bien aïmme à taj^î rntblie. V7us tjpavez fuit^ Di eu s le vous mire^ 
tant de biens ^ (Tonneurs^ de grâces ^ de dùtweurs^ que onques 
dame ne fifl tant à fon fervant ^ afm\ (corn vaHlans que il 
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LK MVRü 


que vous m"en avès fait. Et comment qui} en ait efté ^ 
foit encor es pîufieurs qui voient i ers leur donnaffent confort.^ elles 
li'avoienî tnle (î bien le fens ^ la maniéré comme vous avez; 
dont Je me tien pour le plus eureus qui vive. Et comment que je 
fâche certainement que plujteurs vous ont dit que je fuis lais., 
rudes ^ mal gracieus^ par Dieu., corn petis que je foie., fay bien 
vaillant .i. cuer d'ami. Et je voy bien que vojîres nobles cuers 
ne daigne encliner ne croire leurs paroles : ^ vous le me monf- 
irés bien., par vojlre douce., pJaifant ^ ires ^ belle y mage., que 
vous îdavez envoie., dont je ne vous fay mercier ainji comme 
je devroie : car., par tdame., mes fens ne mes entendemens ne 
Pont pas tels que je peujfe faire mon devoir de vous en mercyer. 
Car., en famé de moi, c^ejl ma vie, c'^ej} mes foulas, c‘'ejl mes 
depors ; je ne porroie avoir doleurs ne adverjltés, que tantojl 
comme je la voy ou qifiî iden fouvieni, que je ne foie garis ^ 
confortés. Et fans double, jamais en jour de ma vie, pour cbofe 
ne pour parole que on me die, je ne penferay, ne croiray que 
vous ne vueïUiés eftre ma fouveraine dame, que vous ne faites 
de vrai cuer tous les biens que je reçoy de vous. Et, ma fouve¬ 
raine dame, uns chevaliers ne doit avoir autre mejlier tf autre 
fcience que armes, dames lÿ confcience. Si vous jur promet 
que, à mon pooir,je vous ferviray loyaiment jjf diligemment de 
ce que je fay ^ puis faire, tout à vofîre honneur, comme 
' Lancelos ne Trijlans fervirent onques leurs dames; ^ aourray 
comme Dieu terrien comme la plus predeufe ^ glorieufe re¬ 
lique que je véyffe onques en lieu oii je fuijfe. Et df or-en-avant 
ce fera mes cuers, mes chaftiaus, mes trefors, ^ contre tous 
maus mes confors, fans nulle fauffetè. Se Dieu plaijf, je vous 
ver ray dedens la Penthecoujie ; Car vous vojlre douce ymage 
nPavés mis en tel point que., Dieu merci, vous nfavez tout gaty. 
Et fuijfe pieça partis; mais il ha une grant compaigne fl) 


(i) La Cin/iitf conipa^itic qui, Tous les ordres d’Arnaud de Cervoles, 
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à .VI. ^ à .1111. lieues de mitsipour quoy ou chevauche ires- 
perilleufement. Je vous envoie mou livre de IMorplieus, que on 
appelle la Fontaine amoureufe, oU pay fait un chaut à vofire 
commandement pï) pf ejî à la guife d'’un rês d"*Aîemaigne 
par Dieu longtemps ha que je ne fis fi bonne chofe à mou gré; pfi 
font les îenures aujfi doulces comme pappins defidlés, (2) Si vous 
fuppli que vous le daigniez oÿr^ cF /avoir la chofe alnfi comme 
elle eft faite ^ fans mettre ne ofter i ffi fe vuet dire de bien 
longue mefure; pf qui la porroit mettre fus les orgues^ fus cor- 
nemufes ou autres injlrumens^ c’'eft fa droite nature, ^e vous 
envoie aujfi une balade que je fis avant que je receuffe voftre 
douce ymage i parce que je efloie un po bleciez en resperlt.^ pour 
aucunes paroles que on nî'avoit dites. Biais fi îofi que je vi vos- 
tre douce ymage., je fut garis fp hors de mer encolle. Ma tres- 
fouveraine dame., je vous euffe porté mon livre pour vous esbat- 
tre., oii toutes les chofes font que je fis onques : juais il eft en plus 
de .'xx. pièces; car je Pay fait faire pour aucun de mes feigneurs; 
(i que je le fais noter, pour ce il convient que il foit par 
pièces. Et quant il fera notés., je le vous porteray ou envoi eray., 
s"*il platjî à Dieu. Ma tres- fouveraine dame., je prie Dieu qiPil 

rArcIiiprcllrc, vint en aide à Henry de Joinville, comte de Vaudc- 

nioiitj corttro le duc de Bar, Elle fit d’horribles ravages en Bourgogne & 
en Champagne de 1360 à 1365* “ Cnm difhciiicate poterain trauHre iti- 

nerantes quin efTent ab illis modo pracdoiiîco fpoliati; & fi fe defeii- 

diiïentj forfîtan ititerfcfti fuîffent, (Contlmmth Chronicl Guilieimi de 
Nangtacù^ ed. Geraud, t. ÏI, p. 329*) — Lors (en 1361) avoit^ii difeni 
les Grandes Chroniques de France^ migrant foifon d’Anglois & autres és par- 
VI des de Brie & de Champagne qui gaftoient tout le pays& faifoieiit du 
Vi pis qu’ils po voient; dont aucuns fe apelloient la Grant compagiüe,(Èà* 
de 1B38, t* VIj p, 2^1*) 

(1) Morphsus^ compofé pour Jean duc de Berry, au inoment de Ton 
départ de France pour fe rendre otage en Angleterre, ne peut avoir été 
écrit avant le mois de novembre 1360, Dans ce poëine il n’y a que la 
complainte de l’amant qui ait pu demander un chant & c’efl la mufique 
que Macbaut auroit feule compofée pour fa dame. 

(2) J’avoue ne rien eineiidre â ce point de comparaifon- 
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70 LE LIVRE [vers 1503] 

VOUS doint tout ce que voflre cuers defire; ÊP tek honneur comme 
je vorroie que vous eujjtez ; ^ alnfi comme pour moy vorroie^ 
vous doint Dieus foulas ^ joie! 

Vojlre îres~loiaî amy^ 


Après ce, je m’acheminay, 

Et tout droit pris mon chemin ay. 

Pour bien mon voiage alTevir, 

Et aufli pour ma dame oïr. 

Si montay fur ma haguenée 
Qui eftoit groffe & grafle & lée. 

Et m’en alay tout belement, 

Car bien en avoie aifement. 

Tant fis que je vins à la ville, 

Où plus avoit barat & guille 
Qu’en ville où je fuifie onques mais. 

Si alay à l’eglife : mais 
Tantoft com le piet mis dedens. 

Je fis un veu entre mes dens, 

Que tant comme laiens feroie, 

Tous les jours de nouvel feroie, (i) 
Pour l’amour de ma dame douce 
Qui vuelt & qui defire tout ce 
Qui me plaift par bien; (Dieus li mire!) 
Et fi vuet eftre mon doulz mire. 

Là fui en grant dévotion ; 

Et c’eftoit mon entention 
Que j’y féifle ma nuefvaine; 

Mais j’y fui près d’une quinzaine, 


(i) Il füinble qiiMl dcvroit y avoir : 

Tûvi 5 les jours dit nouvel feroie.,,. 


Lit ou vers. 
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Pour .1. accident qui me vint. ^ 

Car de là partir me convint 
Au commandement d’un feigneur. 
Qu’en France n’a point de greigneur, 
Fors un; Dieus le gart où il maint, (i) 
Et à grant joie le ramaînt ! 

Mais ce ne me defplaifoit mie, (2) 

Car j’aloie véyr m’amie. 

Si que là maintes fois penfay 
Et mon veu ainfi commenfay. 

Mais elle fi bien l’entendi 
Qu’à chafeun fait me refpondi : 


balade* 


De mon vrai cuer jamais ne panira 
L''împreffion de vo douce ligure^ 

Car voftre y mage emprainte fi Vi ha, 
Qifil n’eft cyfcl ne liqueur iic rafturc, 
r'Tau monde n’a fi fubtil créature 
Qui Peu péuft efiacier ne ofter. 

Ne qu’on porroit tarir la haute mer* 

Mon Dieu terrien cft & fu & fera, 
Tant comme en moy lera vie & nature; 
Et, après mort, mon ame l’amera 
Pour fa biauté qui en envoîféurc 
Nouriil; mon cuer de fi douce pafliire 
Que ne la puet guerpir n’cntroublier. 

Ne qu’on porroit tarir la haute mer* 


(ï) U entend fans doute par le premier, Charles, üauplun, & par le 
fécond, le Roy Jean, qui venoit de retourner en Angleterre (1362). 

(2) Il devoir partir de cet endroit, pour rejoindre le Dauphin, cinq 
jours après avoir accompli fa neuvaiiie; &, ajoiite-t-îi, ie n’écois pas 
fâché de demeurer cinq Jours de plus dans la vdlc ml émit ma dame, m 
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[vers 1553] 


Et, avec ce, elle me garira 
De tous les niaus qu^'Ariiüurs fuefTre & endure; 
Et toutes fois que mes cuers la verra, 
M^cfperance fera ferme & féurc. 

Qu'eftes fi bonne & fi fage & fi pure. 

Que ne vorriés ne daîgneriés fauffer. 

Ne qu'mon porroit tarir la haute mer* 


LA DAME. 

CHANSON BALADÉE. 

Cils a bien foîc penfôe 
Qui me ciiide à ce mener'" 

Que cellui où fuis donnée 
Laifle, pour un autre amer. 

Ne ne porroit avenir 
Que guerpir 
Le péulTe nullement; 

Ne qu’en moi péuft venir 
Le plaîfir 

D’autre amer; car vraiement 
En s’ainour fui fi fermée 
Et mife, fans delfevrer, 

Que pour créature née 
Ne le porroie oublier. 

Cils a bien ible penféc, &c. 

Mi penfer, mi fou venir. 

Mi defir. 

Et m’amour entièrement 
Sont en li, fans départir; 
Qu’avenir 

Ne puis à joie autrement. 

Et fans li riens ne m’agrée, 

’ Sans li tout dous m’efi: aîner, 
D’autre ne quier cftrc amée. 
Fors de lui qu’aîm fans faufTer. 
Cils a bien foie penféc, 
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[vers 1586] 
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Nient plus qu’on porroit tarir 
Et tenir 

La mer fans nul niouvement. 

Ne porroît^on repentir 
N’ûlentir 

Mon cuer d’amer loiaument 
Cil qui deffeur tous m’agrée* 
j’en doi bien Amours loer. 
Quant je fui enamourée 
Du meilleur qu’on puift trouver. 
Cils a bien foie penféCï &c* 

l’amant. 

tlONDEL* 


73 


Belle, voftre dons y mage. 

Que faim amoureufement, 

M’a mis en vo dous fervage; 
Souvent contre mon courage 
Me fait vivre licment, 

Belle, voïlre dous yniage. 

Que j’aim amoureufeincnt. 

Car quant je li fais hommage. 
Elle rit fi doucement 
Que tous mes maus alTouage* 
Belle, voftre dous ymage. 

Que faim amoureufemeni. 

M’a mis en vo dous fervage. 


LA DAME* 
rondel. 

Amis pour ce renvoiai-ge 
A vous que faim loyaument 
De cucr, fans penfer folaige. 

Pour abailïier le haulfaîg J]^, 
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LE LIVRE 


[vers 1614] 


De Defîr qui vous efpreut. 
Amis pour ce Tenvoiai-ge 
A vous que j^aim loîaiilemenu 


Et s^'il fait en vous outnîge, 


Souffrés débonnairement^ 


Et baillés fon dons vifaigc* 
Amis pour ce rcnvoiai-ge. 


> 


A vous qui faim loiaulment 
De cuer, fans penfer folaige* 


l’amant. 

RONDEL- ET Y A CHANT. 

Sc mes cuers art, & li voftres cftaint. 
Dame, jamais ne puis à joie ataindre. 

Car li defir qui à mort m’a ataint. 

Se mes cuers art, & U voftres eftaînt, 

Bruyfl mon cucr, & mon viairc taint. 

Si que fans vous m^ardeur ne puet eftaïndre. 


Se mes cuers art, & li voftrcs cftaini. 
Dame jamais ne puis à joie ataindre. 


LA DAME. 


RONDEL. ET Y A C1L\NT 


L’amour de vous qui en mon ciier remaînt, 
Tres-dous amis, jamais ne puet cftaîndrc, 

Car fans cefier, en ma penfée maint 
L’amour de vous qui en mon cuer remaint. 

De nulle riens n’eft qui tant mon cuer taint. 
Si croift adés, ne jamais jour n’ieit meiitdre, 

f 

L’amour de vous qui en mon cucr rcmainr, 
Tres'dous amis, jamais ne puet eftaïndre. 


Après les chofes dclTus dites. 
Tant les grandes coni les petites. 


,T 
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[vers i<54i] 

Ma dame m’cfcripi doucement 
Qu’elle defiroit durement 
Que je par devers li alailTe, 

Et que ma neufvaine lailTaire : 

Mais ce pas ne me conimandoit. 

Toute voie elle me mandoit. 

Et je tenoie vraiement 
Sa parole à commandement. 

Si me parti & m’en alay. 

Et fis tant que véuc l’ay. 

Mais ainfois que je la véifie 
Ne que parole li déiffe. 

Se Dieus me doînft benéyiron. 

Je n’os onques fi grant frilTon, 

Si grant paour, ne fi grant doubte. 

Car la char me fremifibit toute. 

Et la caufe je ne favoie, 

Fors tant que véoir la devoie. 

Si appefiay mon fecretaire 
Et li defcouvri mon affaire, 

Cornent fort eftoie entrepris 
Et du mal amoureus efpris. 

Si dift que je me confortaffc, 

Et que de riens ne me doubtaffe ; 
Qu’elle ne me morderoit pas : 

S’i m’en aloie pas à pas. 

Mais mon cuer & mon corps enfemble 
Trembloient plus que fueille en tremble 
Je ne met pas îcy fa lettre. 

Que ce feroit trop long à mettre 
De fi petitettes lettrelles, 

Jàfoit ce qu’elles foîent belles; 

Qu’à li tous les jours envoioie, 
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[vers 1674] 


Et elle à moi. Que vous diroie? 
Dont cy mettre enhardir ne m’os. 
Car il ni a voit que .ij. nios; 

Et pour ce feulement m’en tais. 
Car d’autre chofe fui entais, (i) 

Si fis en alant ces .11. chofes 
Qui en ce livre font enclofes. 

l’amant. 


RONDEL. 


Vos penfées me font commandement^ 

Si feray ce que vos cners me commande; 
Quant j’oy & voy voflre dous mandement^ 
Vos penfées me font commandement* 
S^amours me doiiift joie & amendement 
De vous, à qui mon vrai cuer recommande ! 
Vos penfées me font commandement 
Si feray ce que vos cuers me commande- 


LA DAME. 

RONDEL* 

I 

Amis, vends vers moy féurement. 

Car il ïfeft riens où tant mes fins cuers tende; 
Véus ferés tres-amoureufement; 

Amis, venez vers moy rduremeiu- 
Et ce vous jur & promet loyaulment 
Que pour vos maus faut que joye vous rende* 
Amis, vends vers moy fdurenient. 

Car il n^eft riens où tant mes fins cuers tende. 


(ï) Étrâ entais^ avoir en tàclie, être chargd- 
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[v(^s i6ÿ7] 
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l’amant. 

CHANSON BALADÉE. 

Douce, plaifant & débonnaire^ 

Onques ne vi vo dons viaîre. 

Ne de vo gcnt corps la biauté; 

Mais je vous jur eu loiauté 

Que fur tout vous aiiu, fans mefTaire. 

■ 

* 

Certes & je fais mon déu. 

Car j"ay moult bien apercdu 
Que de mort nCavez refpiré 
Francbemenc fans avoir néu. 

Qu'^à ce faire a Amours mdu 
Vo gentil cuet plain de pité. 

Si ne doi pas ellre contraire 
A faire ce qui vous doit plaire 
A tous jours maïs; qifen vérité. 

Mon cucr avés & m’amîflé 
Sans partir, en vo dous repaire. 

Douce, plaifant & débonnaire, &c* 

Ne nfavez pas defconguéu, 

Aîns in^avez tres-bicn cognéu, 

Par vollre grant humilité. 

En lit de mort où j’ay géu. 

Belle quant il vous a pléu. 

Que vous m^avés refufdté; 

Si que je ne m’en doi pas taire. 

Ai ns doi par tout dire & retraire 
Le grant bien qu’en vous ay trouvé, 

La douceur, le bien, Tonnefté 
Qui en vo cuer maint & repaire* 

Douce plaifant & débonnaire, 


Et fe fortune m'a néu. 

Et fait dou pis qu’elle a péu. 
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LE LIVRE 


[vers 1728] 


Voflre douceur Ta formonté. 

Qui m’a de joie repéu. 

Et fa puiffance ha clefcréu, 

Etfüti orgueil fuppedité^ 

Pour ç’avez mon cucr fans retraite^ 
Qu^Amours, qui tout vaint & tout maire. 
Le vous ha franchement donn<i; 

Se li vollre le prent en gré 
Onques ne vi fi douce paire. 

Douce plaifant & débonnaire, 

Onques ne vi vo dous viairc. 

t 

LA DAME. 

CHANSON BALADÉE. 

Dés que premiers oÿ retraïre 
De vous, dous amis débonnaire, 

La valeur & la grant bonté, 

Mon cuer fu fi en vous enté 
Qu’onques puis ne Ten pos retraire. 

Jàfoh ce qu’onques congnéu 
Ne vous duife ne véu. 

Vous fift Amours mon cuer donner; 

Et fi, n’éufTe pas créu 

Que tout mon temps euffe péu. 

Sans voir, nul bomme tant amer. 

Mais bonne Amour le me fili faire. 

Et le rcnoii de voftre affaire. 

Qui a mon cuer cntalenté 
Si fort, que j’ay eu volenté 
De vous amer fans riens meffaire. 

Dés que premiers oÿ retraire, &c. 


Mais plufeurs fois ymaginay 
En mon cuer, & determinay 
Que je penroie un homme eftrange, 
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[vers 1759] 

Et de nous .11. feroie change. 

Et le menroie devant elle 
Telcment & à tel caiitele 
Qu’on dii'oit : w Vefcy voftre ami, i-» 
Pour véoir s’elle aroit de mi 
CongnoiflTance, & qu’elle diroit. 

Ne quel femblant elle feroit. 

Et celle niéifme penfée 
Eftoit en fon cuer enfermée. 

Si com elle l’a congnéu 
Depuis ce que je l’ay véu. 

Mais ne fu pas fait enfemcnt. 

Et ce fu le mie us vratement. 
Briefinent je vins en fa prefence ; 

Et quant je vi fa contenence. 

Sa maniéré, fon bel acueiî. 

Son dous vis & fon riant oeil, 

Et fa coulour blanche & vermeille. 
Et fon gent corps qvii à merveille 
Eftoit Ions & droit & trahis, 
Envoifîés, cointes & faitis. 

Et j’oÿ fa douce parole 
Qui n’eftoit ettrange ne foie, 

Ainfois me difl; ; « Mon dous ami, 

U Venez avant, parlés à mî; 

(.1 Vous foiez H tres-bien venus! 

Longuement vous elles tenus 
n De moi viliter & véoir. 

Venez ça delez moi féoir. ■>1 
Et fl me prhl de fa main blanche 
Trop plus que la noif fur la branche. 
Et quant elle me falua 
Par nom d’ami, mes cuers mua 
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LE LIVRE [vers 1792] 

Si très-fort que je ne favoie 
Parler à li, ne où j’eftoie. 

Et fl fentoie une froidure 
Entremellée d’une ardure 
Qui faifoit frémir & fuer 
Mon corps, & ma couleur muer. 

Mais la franche & la débonnaire 
Vit & congnut bien mon affaire, 

Et de raoy couvrir fe pena; 

_Et en un verger me mena 
Qui efloit biaus, cointes & gens; 

Et me mena loing de fes gens, 

Et me dift : « Dous amis parfais, 

M Prenez, & par dis & par fais, 

U Moi & le mien, & quanque j’ay. 
w Je ne reffemble pas le jay 
« Qui n’a que plumes & paroles; 

U N’en moy n’a nulles paraboles, 
it Tenés ma foi, je vous promet 
Que tout mon cuer & m’onneur met 
En voftre main, or les gardés, 

Dous amis, & me regardés, 

Lors mifl: fa main deffeur fon pis. 

Et dift : « Je ne vaurrai jà pis. 

De dire ce que dire vueil : 

Et fi vueil acomplir mon vueil. 

« Vefci mon cuer, fe je povoie, 
n Par ma foy je le mettcroie 
w En voftre main pour l’emporter. 
i-4 Or vous vueilliez dont conforter, 

U Et ne merencoliés mie, 

Car je fuis voftre vraie amie; 
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v^ers 1824] 

• Et de faire vollre plaitir, 

'•t En tous biens, ay tres-grant défit. 

Et fachiés, amis, celle amour 
(.t Qui fait en nos .ij. cuers dcmour, 

<■1- Venue eft de Dieu proprement; 

Car vous lavez certainement 
t-t Qu’onques-mais nous ne nous véifmes, 
n Ne paroles ne nous déifmes. 

<.i Et 11 fay bien que vous m’amés, 

Et fl elles amis clamés; 

U Et puifque Dieus l’a volu faire, 

U II ne puet qu’à bonne fin traire. ■>’ 

Après ce, je U refpondi 
Si bas qu’à peine m’entendi. 

Car la parole me trembloit 
Et tous li corps, ce me lèmbloit : 

U Tres-belle, vous elles ma dame. 

Et je fuis vos amis, par. m’ame. ” 

Mais, en ce difant, la liqueur 
Qui elloit par dedens mon cuer. 

Me dégoûta parmi les y eus 
Deflus ma face, en pîufeurs îieus; 

Car mes cuers elloit fi ellrains 
Et de fa biauté fi conllrains. 

Que je plouroie tendrement. 

Et lors me dill moult doucement ; 

« Mes dous amis, mes fins cuers dous, 

>.<. Dites-moy, pourquoy plourés-vous? 

« Pourquoy faites-vous tel femblant, 

« Et avés le cuer fi tremblant? 

H-t Amis, foiez alTéurés 

.. Que le mal que vous endurés 

Fi 
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LE LIVRE 


'vers 1856] 


1.1 Pour moy, hautement meriray, (1) 
Et doucement vous gariray. 

Je ne la pos remercier. 

Mais fa main prins, fans detrier. 

Et moult humblement la baifay ^ 
Dont un petit me rapaifay. 

Et quant un po fui rapaifiés. 

Et d’à li parler plus aifiés, 

Je prins congié & me parti; 

Mais ce fu en fi dur parti 
Que je cuiday au départir 
Que li cuers me déuft partir. 

Si repris un po ma manière, (2) 

Et m’en alay par Puis d’arrière. 

Par quoy on ne s’apercéuft 
Qu’en moy dueil ou trîftefce fufl. 
Mais de fa coin te veftéure 
Me tais ; dont je fais mefprefure, 
Qu’abit onques ne vi fi cointe. 

Ne dame en fon habit li jointe. 

Pour ce un petit en parleray. 

Ne jà le voir n’en celeray. 

D’afur fin ot un chaperon (3) 

Qui fu femés tout environ 
De vers & jolis papegaus, 

Eflevés, & tous parigaus; 

Mais chafcuns à fon col fermée 


f O Récompenferaî. 

(2) Ma contenance. 

(3) Les dames nobles du quatorzième fiécle pormient, dit M* VioUet- 
Leduc, le chaperon en manière d'aumufle, ou autour du cou. Voyez la 
figure donnée dans le DfBh^r^aire du Mobilier, t. III, p, 134- 





































DU VÜIR-DIT. 


[vers 1883] 


Avoir une efcherpe azurée, 

Et toute droite la-blanche ele; 

Et leur contenance eüoit tele. 

Que li uns devant li regarde 
L’autre d’arrier, qui fait la garde. 
Ainfi comme dame doit eftre 
Sur garde, à deftre & à feneftre. 
Là doit-elle bien regarder 
S’elle vuelt bien s’onneur garder, 
Veftie ot une l'oiirquanie(i) 

Toute pareille & bien tàillie, 
Fourrée d’une blanche hermine 
Bonne affés pour une roÿne; 

Mais la douce, courtoile & franche 
- Vefti ot une cote blanche. 

D’une efcarlate riche & belle (2) 
Qui fu, ce croy, faite à firulTeile' 
Et fl tenoit une herrainette 
Trop gracieule & trop doucette, 

A une chainnette d’or fin; 

Et un anel d’or en la fin, 

A lettres d’efmail qui luifoient. 

Et gardés-moy bien^ dilbicnt. 
Tu qui fcés jugier des coulours. 

Et des amoureufes dolours. 

Dois fa voir la fegni fiance 
Et de fon habit l’ordenance. 

Plus rien diray à cefi-e fie. 

Car bien fcez que ce fignifie. 


% 


(1) Pim tard : fûiiqueneUe. Vêtemeni de deiTus. 

C2) Vous voyez que le fens ^écarlau n^’entraînoït pas Pidée de cou¬ 
leur rouge* n en étoït de même du mot pourp t,. 
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LE LIVRE 


[vers 191s] 


Mais elle ot de .xv. à .xx. ans. 

Dont je la prite mieus .xx. tans. 

Plus ne di de la grant richefle 
De fon habit J de fa noblefle, 

Car bien dire ne le faroie. 

Pour ce qu’efpoir j’en mentiroie.(i) 

Et s’aucuns voloit mefprifier 

Ma douce dame, ou mains prifier. 

Pour ce qu’elle ainfi m’appella, 

« 

Ou fe aflez largement parla, (a) 

C’eft fon bien, s’onneur & fon tos«i 
C’eft ce dont je la pris & loa; 

C’eft douceur, c’eft humilité 
Et franchife, & douce pité, 

(Quant uns amans eft en ce point,) 
De remettre fon cuer à point. 

Car fe .x. mois devant li fufl'e,(3) 
jà femblant fait ne li éuflTe 
De grâce ou s’amour requérir, 

Car ne li ofalfe quérir ; 

Ne nulz homs n’i péuft noter 
Riens qui en féift à ofter ; 
Qu’onques-mais ne m’avoit véu, 

Si que s’amour m’a pourvéu. 

Et, ma douce dame jolie. 

Ce n’eft pas trop grant yillenie. 

S’en ce livre riens mettre n’ofe 


(1) Efpoir-^ peut-être. 

(2) Largement^ librement* 

Ca) AinfU il y a voit dix mois qu'il a voit reçu le preiniei- mefTage: ap 
paremment vers la fin de ratinée 1361, 


« 































DU VOïR-DlT. 


[vers 1939] 


Qu’ainfi comme il eft, & fans glofe. 
Car contre fon commandement 
Feroie du faire autrement : 

Et, puifqu’il îi plaift, il m’agrée, 
S’obéiray à fa penféc. 


8 


Mais quant je vins à mon hoftei, 
Aflaut en ma vie n’os tel ; 

Car Honte me vint affaillir (i) 

Dont je cuidai bien, fans faillir. 
Qu’elle me déult eflrangler. 
Onques-mais ourfe ne fangler 
Ne befte, tant fuft fourfenée. 

Ne vi venir fi aïrée. 

Et quant elle vint contre mi. 

Par Dieu tout Ii fans m’i frémi; 

Car moult haut dift : u Certes, amis. 
De folie t’îes entrentis. 

Qui vués la plus tres-belle amer 
Qui, deçà mer ne delà mer. 

Soit congnéue ne trouvée. 

1.1 Tu dois bien haïr la journée 
<■« Que premièrement la véis, 

•.t Ne que delez li t’alféis ; 

il. Car vraieraent tu n’ies pas dignes 

il Par dis ne par fais ne par fignes. 

Il Seulement de li defchaulTier, 
il Et fi t’ies volu avancier 


Çi) On va voir ici que Machaut, en s’étendant fur ce que lui repré- 
fentent tour à tour dames Honte & Kfp&anes, ne fonge i intérefl’er que 
fa maitreffe. Ce débat de la Honte & de l’Efpérance nous paraîtra un 
peu long, quoiqu’il Toit ici bien a fa place. 
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LE LIVRE [vers 1966] 

Tant, que dit U as que tu l’aimes ; 

M Et auffi ta dame la claimes. 
n. Par ma foi ! c’eft grant ribaudîe, 
kt Grant outrage & fourfenerie, 
w De fl faite chofe entreprendre. 

I. 1 Qui t’éuft tantoft mené pendre, 

Lt II n’éuft perdu que la corde; 

«.t Qu’à ce toute raifon s’acorde 
Que bien t’en déuffes garder, 

« Quant dignes n’ies dou regarder, 

U Ne de penfer qu’elle t’amaft, 

Il Comment qu’elle ami te clamaft. 

II. Et comment ne te fou vient-il 
it Qu’elle dou tres-mortel péril 
Il Où tu elloies te getta, 

« Par les lettres qu’elle ditta ; 

Il Et qu’elle t’a refufcité 
it .11. fois par grant humilité. 

Il Et te getta hors d’orphenté. 

Il Et t’a rendu joie 6c fan té 
Il Et ton amoureus fentcment 
Il Qu’avoics perdu longuement. 

Il Et fl t’a fait cointe & gaillart; 

Il Et tu eftoies un paillart 

Il Et ies, car cuer as ni ce 6c rude, 

Il Plain du pechié d’ingratitude. 

Il Et chétif, dolereus 6c las. 

Il Quant remerciée ne l’as 

Il Des grans honneurs 6c des bienfais 

Il Qui par elle t’ont efté fais. 

Il Se tu avoies la vaillance 
Il D’Eéfor le fort, 6c la fciencc 
Il De Salomon, 6c la largefce 
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[vers 1999] 

■ D’Alixandre, & la grant richefce 
De Nüiron, & la grant biauté 
D’Abfaîon, & la loiauté 
w Du roy David qui fu loiaus. 

Et la proefce de Ayaus,(i) 

■i 

« Et jonelce à ta vol enté. 

Et de toute grâce plenté. 

Ne porroies-tu deffervir, 

U Toute ta vie, par fervir, 
ti Tant que tu péufles Ibuffire 
U A tel dame amer, à voir dire. 

U Et en riens n’as recongnéu 
Les biens dont elle t’a péu. 

1.1 Cuide-tu qu’il ne l’en Ibuveingne, 

U Et que pour coquart ne te taingne? 

U Certes fi fait, & ne t’en doubte, 

U Qu’honneur & vaillance fcet toute. ■>’ 

Et quant je fui bien heraudés, (2) 

Si coin joué éufle aus dés 
M’onneur & toute ma clievance. 

Et j’eus bien oÿ celle dance, 

Envers li me vols efcufer. 

Mais elle n’en fifl: que rufer ; 

N’onques oÿr ne me deingna. 

Et plus de cent fois fe feingna 
De la honte & dou grant méfiait 
Que j’avoie à ma dame fait. 

Après Honte, Efpoirs m’apella. 


(ï) Ajax. 

(2) Nous dîfons dans le même fens : hkn drappé^ bien blafonnê, 

F 4 
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[vers 2027] 




LE LIVRE 

Et dift : w Dous amis, es-tu là? 
w As-tu efté bien laidengîés, 

«.t Et de joie bien eftrangiés, 

M Pour la plus belle du pays? 

M Et pour ce qu’es trop esbahis, (i) 

« Toutes les fois que tu la vois. 

Car tu n’as maniéré ne vois 
(.1 Dont tu puilTes à lî parler. 

Dous amis, laifTe tout aler 
Si fais parlers, & ne t’en cliaille. 

<■4 Conforte-toi, vaille que vaille : 

Ta dame eft làge & prévenant, 

U Et fl t’a bien dit, cy devant, 
n Que tu dois eftre tous féurs 
Qu’elle t’aime, & c’efl; tes éurs 
«.i Qu’elle, pour riens ne le Jiroit 
S’il n’eftoit, & n’en nientiroit; 

« vSi que, dous amis, ne t’efmaie. 

Se tu as l’amoureufe plaie. 

« Elle te voit parmi le citer, 

'.i Si ne dois penfer, à nul fuer, 
i-t Qu’elle jamais lailTier te doie; 

Car tu es fiens & elle eft toie. 
i-t Et fl, li as. bien oÿ dire 
Qu’elle vuet eftre ton dous mire. 

Et que jamais ne te laira; 
w Et certes, jà n’en mentira. 

<-<■ Cuide-tu, fe Dieus te doinft joie, 
1.4 Que bonne dame fe res joie. 


CO pnrce que tu es trop iiitertlit. 
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[vers 2056] 

i.t Quant elle oit un bon advocas 
n Qui bien fcet propofer l’on cas, 
kt Et qui foutilment li parole, 
kt Et bien fcet polir fa parole ; 
kk Et qui par droit U vuet prouver 
w Qu’il doit en li merci trouver? 
kk Certes nennil, ai n s li anuie 
kk Plus tort que ne fait longue pluie, 
kk Car quant une dame de pris, 
kk Qui a d’amer le cuer efpris, 
kk Voit telles gens, petit les prife, 
kk Et tout leur affaire defprifë. 
kk Mais onques fi bien ne dittas, (1) 
kk Com à briés mos tes maus dit as. 
kk Car malades fait mauvaife euvre, 
kk Qui à fon mire fes maus cuevrc ; 

•k Et tu li as ton mal ouvert 
kk A un feul mot, & defcouvert. 
kk Si, ne te dois pas efmaier 
kk Qu’elle te doie délaier, 
kk Et quebriefmcnt ne te conforte, 
kk Or foies lies; & te déporté. 


“ gtant defpit de celle garce ; (a) 
kk Pléulî: or à Dieu que fufl; arfe ! 
kk Elle eft chetive, nice & foie : 
kk Et vraiement elle m’afole, 
kk Qui les amans ainli reprueve 
kk De tout ce qu’Amours leur apprueve. 


(1) N^écrivis, ne dictas lettres, 

(2) De llontej qui avoit parlé la première* 
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LE LIV,RE 


[vers ao 


U Elle ne fcet nés qu’une belle ; 

U Onques ne fu à bonne fefte. 
w Et s’elle y eft, en un congnet 
n Se boute adés, des gens longnet, 

U Et s’ahonte quant on la voit. 

Et encor plus : s’elle fa volt 
Une tres-bonne compaignie, 

U Qui full de joie acompaignie, 

» Ou qu’Amours, amie ou amis, 

« Se fulfent aucun bien promis, 

U Certes elle l’empefch croît, 

M Et le milleur en olleroit 
U S’ellc pooit j qu’elle n’a cure 
-.t De chofe qui ne foit obfcure; 
w N’elle ne vuet pas qu’on la voie 
w En Ut, ou en chambre, ou en voie; 

A fon pooir toufdis fe muce ; 

U Se defous les glaces de Pruce(i) 
Eftoit noie & craventée, 
w Des amans feroit toll plourée. 

<.t Car honte us, en jour de fa vie, 

Ne couars n’ara belle amie; 

Et Fortune aide aus hardis, 

. 1.1 Et grieve les acouardis. 

kl Si qu’amis dous, conforte-toy 
U Et ne cure de fon chaftoy; 

« Que vraiement c’ell grant folie. 

Il Qui s’en donne merencoîie. 

U Ta dame te remandera, 


(i) De PrulTe, ou Machaiit écoit allé 































DU VOIR-DIT. 


[vers 2113] 

• Certaine en luis, & fi fera 
U Tant, que de li te loeras, 

U Et à s’aniour jà ne faurras. 

C’eft le confort que je Caporte- »■> 


Mais j’oÿ hurter à la porte. 

Tout ainlî corn elle voloit 
Finer ce dont elle parloit. 

Et vi que c’iert mes fecretaires; 

S’en amenda moult mes affaires. 

Et quant il me vit, à moy vint., 

Car de moy moult bien li fouvint. 

Et dift ; it je vous diray nouvelles 
U Qui vous feront bonnes & belles. 

« Vo dame de par moy vous mande; 
w Et m’a dit que je vous attande, 

« Et que tout droit à li vous maine, 
U Car il a bien une femaine, 

U Voire .1. mois, qu’elle ne vous vit, 
U Et li femble, ce le m’a dit. 

<.<. Levés-vous & venés à li. " 

Mais cil l’eure os le vis pâli. 

Car il me vint une fréour 
Qui eftoit fille de Paour. 

Toutevoie je me levay. 

Et mon vis & mes mains lavay ; 

Car j’eftoie tous eftourdis; 

Tous pefans & tous alourdis. 

Si qu’enfemblc nous en alafmes 
Et de plu leurs choies parlai mes. 
Tant que je vins où elle eiloit. 

Mais là Tres-bei.le pas n'efloit. 
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LE LIVRE 


[vers 2144] 


Ains le l'éoit toute lèulette. 

Fors, fans plus, d’une pucellette 
Qui aloit cueillant des florettes. 
Marguerites & violettes. 

Car elle eftoit en fon vergier. 

Où l’entray fans faire dangier. 

Très-humblement la faluay. 

Mais au falucr tout muay. 

Lors elle me prift par la main, 

Et dit ; w Amis, par faint Germain, 
w Grief m’eftoit que je vous véîfie 
U Et qu’aucune chofe apreniflTe 
it De vos chofes & de vos fais 
M Qui ibnt à ma loenge fais. )•> 

Et je, forment la refgardoie, 

Mais nulle chofe ne difoie : 

Lors prift doucement à chanter 
Et dill ainfi en fon chanter : 

Aniîsj amés de Citer d'amie ^ 

Amds comme loians amis, 

f 

Je li refpondi, fans demeure. 

Ce Kondel que je fis en l’eure : 


KONDEL. 


Douce dame, quant je vous voy. 
Mes cuer.s ne fcet que devefiir.j 
Ne je ne fay que faire doy, 

Douce dame quant je vous voy* 
Car Honte & Faour loin en moy, 
Qui me font trembler & frémir; 
Douce dame quant je vous voy 
Nies LU ers ne t'cct que devenir. 


f 

























DU VOIR-DIT. 


vers 2174] 

Ex la belle me rel'pondi 
Tantoft, que plus n**! atendi ; 

Tres-dous amis, quant je vous voy 
Vous faites lïion cuer resjoïr^ 

Nulle doleur ne maint en moy, 
Tres-dous amis, quant je vous voy. 
Ne il n’eft trïftece ifanoy. 

Ne mefcliief qui me puift venir, 
Tres-dous amis, quant je vous voy. 
Vous Faites mon cuer resjoïr. 

Lors me pria que je préifle 
Matere en moy dont |e féilTe 
Chofe de bonne ramembrance; 

Si fis ainfi, en fa prefence : 


BALADE- 

Le bien de vous qui en bîautd florift. 
Dame, me fait amer de fine amour; 

VofVre biauté, qui toufdis eînbelift» 

De dous efpoir me donne la favour. 

Voftre douçour adoucifl ma dolour. 

Vos maniéré m’enfeingne & me cliaftoie. 
Et vos regars maintient mon cuer en joie. 

Vos dous pari ers me fouilient & nourill 
En fi un de joie & de toute douçour, 
Voftre fage maintien fi m^'enriebifl:. 

Qui mû contraint à haÿr desbonnour* 

Vos gentils cuers me fait plus de tenrour 
Qu'^en *c* mil ans deflervir ne porrole, 

Et vos regars maintient mon cuer en joie, 

Ainfi vos bien à cent doubles merifl, 
Sans delTerte, mon am ou reus labour^ 

Et fans rouver; qu’en moy n’a fait ne dît. 
Grâce, povoir, fens, bonté ne val nu r. 



















































LE LIVRE 


[vers 2206 


Pour recevoir de ces biens le menour; 

Mais vos dous ris maint m’en donne & envoie, 

Et vos regars maintient mon cuer en joie. 

Quant j^eus ma balade finée. 

Ma douce dame defirée 

Dift : c’eft bien fait, fe Dieus me gart. n 

Adont, par fon tres-dous regart. 

Me commanda qu’elle l’éuft. 

Par quoy fa bouche la léuft. 

Car en cas qu’elle la Uroît, 

Affez mieus l’en entenderoit. 

Ét je le fis moult volentiers 
Et de cuer^ mais, endementiers 
Que mes efcri vains l’efcrifoit, 

Ma douce dame la lifoit. 



Si qu’elle en fot une partie, 
Ains que de là fuft départie. 
Là nous féîfmes côfie à cofte. 
























































































. Mais i’avoie un trop, cruel hotte 
En Défir qui ne fe partoit 
De mon cuer, ainlbis le partoit ; 

Car je véoie, vis à vis. 

Son gentil corps fait à devis^ 

Son do us œil, fa riant bouchette. 
Plus que cérife vermillette. 

Si me fembloit qu’elle déift : 

.1 Bailiés-moy. Dieus! qui ce féitt 
11 n’ett paradis qui le vaille. 

S’avoie en moi une bataille 
D’ardant defir & de penfée 
Qui fu de Paour engendrée. 

Et fu fille de Couardie. 

Là Honte ne s’oublia mie, 

Ains y vint, malgré Bon-efpoir 
Qui s’eftoit oubliés, efpoîr. 

Si fentoie en moy une ardure 
Entremellée de froidure, 

Et pleine de tele matière 
Qu’elle art fans feu & fans fumiere 
Il avoit là un cerifier, 

Q’on doit moult loer & prifier. 
Qu’il ettoit rons comme une ponte 
Et tt avoit moult belle conte, (i) 
Et ettoit de fi bel afaire 
Corn Nature le favoit faire. 

Si que d’illueques nous levafmes, 
Et deflbus ombroier alafmes; 

Et fur l’erbe vert nous féifmes. 


(1) Feuillage* chevelure* 
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L K LIVRE 


[vers 2254] 




Là, maintes paroles déilmes 
Que je ne vucil pas raconter. 

Car trop îong feroit à conter ; 

Mais fur mon giron s’enclina 
La belle, qui douceur fine a. 

Et quant elle y fu enclinée. 

Ma joie fu renouvelée. 

Je ne fay pas s’ellc y dormi. 

Mais un po fommîlla fur mi. 

Mes fecretaires qui fu là 
Se mifi en eftant, & ala (i) 

Cueillir une verde fueillette. 

Et la mift delTus fa bouchette : 

Et me dift ; « Baifiés cette fueille. n 
Ad ont Amours, vueille ou ne vueille, 
Mc fift en riant abaiflier 
Pour cefte fueillette baifier. 

Mais je n’i ofoie touchier. 

Comment que l’éufle moult chier. 
Lors Defirs le me commandoit. 

Qu’à nulle riens plus ne tendoit; 

Et difoit que je me haftaifie, 

Et que la fueillette baifafle ; 

Mais cils tira la fueille à li, 

Dont j’eus le viaire pali^ 

Car un petit fui paoureus 
Par force du mal amoureus. 
Nonpourquant à fa douce bouche 
Fis lors une amoureufe touche; 

Car je y touchay un petiot. 




(1) Se leva- 
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[vers 22B4] 


Certes, onques plus fait ii‘’i ot : 

Mais un petit me repenti. 

Pour ce que quant elle fenti 
Mon outrage & mon hardement. 

Elle me dift moult doucement : 

«.t Amis, moult eftes outrageus ; 

M Ne favés-voLis nuis autres jeus? 
Mais la belle prift à four ire 
De fa tres-belle bouche, au dire; 

Et ce me fift ymaginer, 

Et certainement efpcrer 
Que ce pas ne li defplaifoit. 

Pour ce qu’elle ainfi fe taifoit. 
Toutevoies, je m’avifay, 

Et tant la cliieri & prifay 
Que je li dis : Ma chiere dame, 

U S’il y a chofe où il ait blâme. 

Ne fe je vous ay riens meffait, 

U Four Dieu, corrigiés le mefFiiit, 

‘.i. Et de fin cuer le vous amende. 

Ma belc, or recevés Pamende; 
tt Car fine amour le me fifl faire. 

Par confeil de mon fecretaire; 
w Et grans defirs npi contraingnoit, 

U QiPà ce en riens ne fe faingnoit. 

Et certes tant le défi roi e 
U Que aftenir ne m’en pooie : « 

Si qu’aînfi m’efeufay fans fable. 

Et elle Pot fi agréable, 
Qu’onques-puis nul mot ne m’en dit. 
En lait, en penier ou en dit. 

Par quoy en riens je percéufie 
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LE LIVRE 


[vers 2-317] 

Là demouray .viii. jours entiers, (i) 

Que mes chemins & mes fentiers. 

Mes alées & mon eftude, 

(Comment qu’elle foit nice & rude), 

Eftoient tuit à U véoir^ 

Et j’en faifoie mon pooir. 

Si que, pîufeurs fois, la véoie 
Et aufli foiivent y failloie. 

Mais elle m’avoit en couvent 
Qu’elle me verroit fi fou vent 
Com bonnement elle porroit. 

Et non pas quant elle vorroit. 

Mais tant coin fu là mes fejours, 
je la véoie tous les jours 
En ce vergier cointe & joli 
Où elle eftoit, & moy o li. 

Si que la plaifence amoureufe 
M’eftoit toufdis plus gracieule ; 

Car je venoie au matinet 
En un doulz plaifant jardinet. 

Et là l’atendoie en lifant 
Mon livre, & mes heures difant; 

Et quant vers moy eftoit venue. 

Elle paioit fa bienvenue 
De Rondel ou de Chanfonnette, 

Ou d’autre chofe nouvelette ; 

Car fi tres-doucement chantoit 
Que fes dous chanter m’enchantoit. 

Un jour delez li me féoie. 


(1) Pérou ne Ta voit empêclié de finir fa neu vaine. Il refté en 

mouftkr on ciiapcUe que fept jours* 


« 
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[vers 2.346] DU VOIK-DIT. 

Et moult parfondement mulbie; 
Et la tres-belle s’en perçut. 

Oiez comme elle me déçut : 

Arrier fe traift tout bellement. 

Et s’en ala ifnellement 
Faire un moult joly chapelet 
Qui me fembla trop douceîet : 

Car il eftoit de nois muguettes. 

De rofes & de violettes. 

Et quant elle l’ot trait à chief, 
Mettre le vint deffus mon chief; 
Et fi me fifc une ceinture 
La plus belle qu’onques Nature 
Féift puis qu’elle fuit créée. 

Ne depuis qu’Eve fut fourmée. 

Ce fu de fes deulz brafielés, 

Lons & traitis, plus blans que lès. 
Et parmi mon col les pofa. (i) 

Et un petit fe reposa; 

Et me dîfi ; « Mes amis tres-dous, 
w Dites moy, à quoy penfez vous? 
Je refpondi :■!.( Ma douce amour, 

U J’ay fait pour vous une clamour, 
1.4 Laquele volontiers arés, 

- Et s’il vous plaifl: vous la farés. n 
Lors dou ditter moult me pria 
Et je li dis ; ainfi y a. 


(t) La ceinture de notre Machaur valoir bien le collier crHernani i 

Mais lu Tas îe pins doux, le plus beau des colliers, 

Les deux bras trune femme.,.* 

trautani mieux qu’une iemme peut faire de fes bras plus aifément une 
ceinture qi^un collier- 
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LE LIVRE 


[vers 2573] 


BALADE* 

Le plus grant bien qui me viengne d’amer^ 

Et qui plus fait aligïer mon inartirej 
CeR de mes maus comptaindre &: doloufer. 

Et de mon cuer qui pour les ftens foufpire* 
Aiitrement ne fay mercy 
Rouveij à vous que faim trop miens que my; 
Mais bien poés véoir à mon famblant. 

Qu'gaffez rueve qui fc va complaignant. 

Car je n^ay pas liardement de rouvert 
Pour ce que po fuis dignes, à voir dire, 

Dou deffervir, & fi doy moult doubler. 

Et moy garder que ne m'*oie efeondire ; 

Car sMl advenoît ainfy. 

Vous ûcîrids voftrc loial amy, 

Tres-douce dame; & vous favés bien tant 
Qu’affez rueve qui fe va complaignant. 

Si m'’en aten à vous, dame fans per*, 

Qui tant valez : Et favez que fouffite 
Ne porroit tous li mondes, pour loer 
Afiez vos biens, ne vo biauté deferire. 

Et fe vos eu ers n'’a oÿ 
Moy complaîndre des maus dont je languy, 
Vueillds m'^cyr, rien plus ne vous demant, 
Qu’aiTez rueve qui fc va complaignant. 

Voirs eft que je me complamgnoie 
Devant li fouvent, & plaingnoîe. 

Dont doucement me reprenoit 
Toutes les fois quTl ni’avenoit, 

Et difqit ; « Vous vous elles plains, 
w Dous amis; dont viennent cils plains? 
Par ma foi je vous gariroie 
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[vers “^404] DU V^OIR-DIT. 

■ i-t Tout maintenant, fe je fa voie. 

Vous ne me devez riens celer, 

(.t Et je vous doy tout reveler. 
w Et quant je vous voy à malaife, 

U Amis, je ne porroie eftre aifc; ■ 

Car voftre doleur cft la moie. 

U Certes tous li cuers me larmoie, 

Quant je vous voy fi fort complaindre. 
‘■t Amis, ne vous vucilliez plus plaindre, 
Et me dites vo maladie; 

Et fe je puis elle iert garie. 

I a Vous m’appellés voftre maiftrefTe, 

«.t Et vo fouvcraine déefle, 

Et rien ne me volés rouver ! 

*.1 Vueilliez favoir, par efprouver. 
L’amour qui en mon cuer demeure, 
i.t Et vous verrés & fans demeure 
U Que deffus toute créature 
M Vous aini d’amour léal & pure. 

Quant je l’oÿ fi plainement 
Parler & fi ouvertement, 

Sa douceur fift mon cuer fi tendre 
Que ne me pos onques deffendre 
Qu’il ne me faillift larmoier. 

Et l’iave du cuer avoier (i) 

A l’ueil, dont je la regardoie 
Piteufement; mais toute voie, 

Je fui ainfi une grant pièce; 

Si refpondi, au chief de piece, (2) 



lOl 


(1) Envoyer, 

(2) Synonyme de notre : au bout du compte^ 











Et gettay un mouît grant foul’pir : 

U Douce dame, le je Ibulpir, 

U Vous n’en devés avoir merveille, 
w Car vraienient je m’efmerveille 
U Comment amans eft fi hardis 
w Qu’il ofe, par fais & par dis, 

U A fa dame riens demander, 

Lt Voire s'il le puet amender. 

Car demander eft villonnie. 

Et loange eft courtoifie j (O 
« Ne je ne fuis raie tailliés 
Que vous me donnés ne bailliés 
ut Le mendre des biens amoureus. 
it S’ai plus chier eftre doloreus, 
tt Et mon temps efter fans joïr„ 
ut Que roLiver & refus oïr. 
w Ce n’eft pas bon de trop enquerre, . 
ut Ne de grant pais foy mettre en guerre 
tt Pour ce me tais & me tairay, 
tt Et Franchile ouvrer en lairay, 
tt Et Bonne amour qui fcet comment 
tt Mes cuers eft tous en Ibn commant. 
tt Car li biens d’Amours font parti 
tt Non pas par moi, non pas par ti, 

--tt Ains font départi par Franchife, 
tt Ainfi comme Amour le devife. 

•U Et vraiement plus chier aroie 
tt Un bien, fe dignes en eftoie, 
tt Qui me fuft donnés franchement 
tt De citer, & amoureufement. 


* 

(i) E.oange femble avoir ici le fens de récompenfe. 





























DU VOIR-DIT. 


[vers 2463] 

U Que toute joie ne feroie 
te D’amour, fe je la demandoie. 

it Et vous elles fubtil & iaige, 

U Si véés bien, à mon viiage, 

U Mon fait, mon eftat, & ma guife, 

<■<. Et qu’en moy n’a point de faintile. 

Si n’eft mellier que je vous die 
Mon mefebief ne ma maladie, 

« Car moult bien par cuer le favez, 

«.«. Et aufli par efeript l’avez. 

*.4 Et le vous m’amez tenrement 
« Si com vous dites vraiement. 

Vos fais aus dis feront ounis, 

«.4 Ou autrement je fui honnis, 
a Ne ne lairés pas de legier 
41 Que ne me doiés allegier. 

4t Et le je vous merci rouvoie,(i) 
vt II puet ellre que j’y faudroie; 

‘4 Et certes je feroie mors. 

44 S’aim micus endurer les remors 
44 Dont couvertement tous m’elfil, (a) 

44 Que moy mettre en ü grant eflil. 

44 Si me vaut mieus ainfi atendre, 

44 Que rompre mon arfon au tendre. (3) 

44 Vous me dites que vous m’amez, 

44 Et vo dous ami me clamez, 

44 C’eft le mieus qui de vous me veingne, 
44 Et c’ell la guife d’Alemaingne, 


(1) Si je vous demandois le don d'^amoureufe merci, 

(i) Je me ronge en fecret, 

(3) Que rompre Tare en le tendant* 
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LE LIVRE ' [vers ^491] 

Qu’on garift la gent par paroles, (i) 
w On Paprent par tout aus efcoles. 
i-t Et je reçoy en pacience 
« Quanqu’il vient de vo confciencc. 

M II a en vo riche trefor 

<>1 -C. mille biens, & plus encor, 

«.t Qui ne porroient eftre mendre 
U Pour cliofe qu’on en fcéuft prendre. 

Ne tant donner en fcéuffiés 
>■1 Qu’adès plus riche ne fuilTiés. 

■ 

*.1. C’eft la plante de tout le monde, 

'.<■ C’eft la manne & la mer profonde 
Oii l’on ne treuve fons ne rive : 

U Cils eft bien fols qui en eftrive; 

>.1 Qui plus en prent plus en y vient, 
w Ainfi de vo trefor avient, 

«.t Qu’il accroift toufdis en richefle, 
w Quant on en fait plus grant largeffe. 

U Et fe vous en eftes avéré, 

<-4 Tres-belle, foy que doy Saint Pere, 

Bien vous en porrez repentir ^ 

«.t Car je vous di & fans mentir, 

44 Toutes chofes ont leur faifon. 

Je n’i met nulle autre raifon, 

.4 Car vous n’eftes pas au raprendre ; 

44 Si que bien me poez entendre. 

44 Mais une chofe trop m’^gue, 

<.4 Qu’entre gent, partout, & en rue, 

44 Quant vous dites ; 4i veiiés à mi, « 

44 Vous m’appeliez vo dous ami. 


(i) Par la vorui de certaines partiles. 
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[vers 2521] 

« Et volez bien que cb aie vins lâche 
ut Que vous m’amez; dont je me cache, 
ut Quant enfement parler vous voy- 
it Que de vo voie me delVoy. (i) 
tt Uns biens d’amours cou vertement 
U Donnés, vault .c. ouvertement, 
ut Je vueil cy finer mou rermon, 
uu Que trop longuement vous lcrmon ; 
ut Et s’ay bien prouvé par mon plaint, 
ut Qu^aÿez rtieve qui fe complaînt, ■>' 

Ainfi parlâmes longuement. 

Et elle rcfpondi briefment : 

tt Amis, j’oy bien vollre complainte, 
ut Et vollre dolereufe plainte; 
ut Et que n’avez pas hardement 
U. De requérir couardenient 
ut La chofe que plus delirez, 
ut Dont profondément Ibufpirez; 
tu Et que vous fentez la morfurc 

P 

a D’ardant défit qui eil moult lure;(2) 
ut Et que ne foie avéré ou chiche 
tt De mon trelbr puiOant & riche 
tt Que, par donner ne par promettre, 
tt Ne puet amenrir ne remettre : 
ut Et de ce que, devant la gent, 
ut Vous appelle mon ami gent : 
uu Par quoy vo conclulion preuve 
ut Que qui fe corn plaint allez reuve. 
ut Si qu’amis, je refponderay 
tt Et tel refponfe vous feray : 


(O dti voire voie. 

(2) Acide, aigre. 
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LE LIVRE 


[vers 2551] 


Que volez-vous que je vous die? 

Jà couars n’ara belle amie. 

U Ne ce n’eft pas par mon defTaut.^ 

-(. Amis, qu’en vous joie defFaut. 

« Que volez-vous que je vous face? 

Je vous regarde tace à face, 

«Je vous chante, je vous foulace, (i) 
a Ami vous daim en toute place : 
w Je vous aim fur tout, c’ell la fomme^ 

N’en monde n’a fi vaillant homme 
« Que je volfiffe avoir changié, 
kt Amis, pour vous donner congîé. 
kt De mon trefor que tant prifiés, 
kt Qui ne porroit eftre prifiés, (_2) 
kk Amis, je le vous abandoing, 
kt PrenéS'le, tout je le vous doing. >■> 

Et je li refpondi tantoft : 

U Qui tout me donne, tout me r’oft. «(3) 


LA DAME. 


<.k Et de ce qu’amy vous appelle 
kk Devant la gent, ceft à cautelle;(4) 
kk Que je puifie à vous micus parler. 


(1) Je chante vos vers. Je vous cou foie. 

(2) U Quant à mon trcJfor, c’eÜ-i-dire mon honneur, que vous dites 
être fans prix, je vous eu fais rabandon. II faut avouer que la jeune 
fille ne pouvoit mieux dire ni faire, pour encourager Ton amoureux 
trait fi. 

C3) Tout me reprend. 

(4) Par précaution* 


















DU VOIR-DIT. 




[vers 2572] 


• U Et vers vous venir & aler. 

C’eft le meilleur, bien le favez. 

I.'. Pour en ce cas, tort en avez, 

Lt. Amis, fe vous en avez bonté. 

* ^ 

-.»■ Ou, dites que je vous alionte, 

(.4 D’or en avant je m’en taîray, 

44 Et l’amer de tous poins lairay. 

41 Nonpourquant, je vueil bien qu’on voie 
U Nos amours, par rue & par voie; 

44 Car puis quil n’i ha que tout bien, 

44 II me plaift, & il le vueil bien. ■>' 


Ï07 


Et adont, je devins homs teus 
Qu’onqiies-mais ne fui fi îionteus. 

Qu’à lî ne favoie refpondre; 

Et me voloie aler repondre, (i) 

Mais la belle qui commande ha ^ 

Sur moi, tantoft me commanda 
Que je fufl'e liés & joie us. 

Et, en l’eure, toute joie eus. 

Car la belle me reparti (2) 

D’un bien qui en .ij. fe parti ; 

Dont j’eniportay une partie. 

Et de l’autre fu repartie. 

Congié pris, & puis j’avalay 
Tous les degrés & m’en alay. 

Gais & jolis & envûifiez, 

Et de mes maus tous apaifîcz. 

Si m’en alay bouter en cage, (3) 

Pour faire mon pèlerinage ; 


(^i) Me cacher. — (2) Me fit part, — (3) M’en Fermer. 
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LE LIVRE 


[vers a6üi 


loB 

Mais nonpourquaiit le -partement 
De nous m’anuioit durement; 

Car tous mes cuers li demouroit 
Qui la fer voit & aouroit. 

Si fis ce rondel en chemin. 

Et li tramis en parchemin : 

RONDEL* 

Sans cuer, doleiis, de vous departiray. 

Et fans avoir joie jufqu’au retour^ 

Puis que mon cuer du voflre à partir ay,(i) ; 
Sans cuer, dolens, de vous departiray. 

Mais Je ne fay de quele part iray, 

Pour ce que J plains de dolour & de plour. 

Sans cuer, dolens, de vous departiray, 

Et fans avoir joie juiqu^'au retour. 


LA DAME- 


RONDBL* 

Sans cuer de moy pas ne vous partirez, 
Ainfoîs ards le cuer de voflre amie. 

Quant en vous iert par tout où vous ferez; (2) 
Sans cuer de inoy pas ne vous partirez. 

Certaine fuis que bien le garderez 
Et li voflres me fera compagnie. 

Sans cuer de inoy pas ne vous partirez, 

Aînfois arés le cuer de voftre amie* 

Là, fait .IX. jours ma demeure ay;(3) 


(i) J\ii mon cœur à fdparer du votre* 

(ji) Quand ce cœur fera partout où vous ferez, 
(3) fai accompli ma neiivaine. 




«ft: 
























DU VOIR-DIT. 


[vers 2624] 


Et ainfi corn j’y demouray. 

Ma dame ne s’oublia mie; 

Ains mift fus une chevauchie 
De dames & de damoifelles 
Cointes, genres, juenes &: belles. 
Pour moy véoir & vifeter, 

Et de mercncolic geter. 

Mais onques-mais ne vi pour voir 
En ma vie fi fort plouvoir. 

Si vinrent tout droit à Féglifè 
Qui n’eftoit pas de terre gl ife, 
Ainfois efioit de pierre dure, 

A grans pii ers, à grant voiture. 
Lors vint mon fecretaire à moy 
Et difi; : u Sire, par Saint Eloy, 

U Vez-la vo dame, ce m’efi: vis, 
lit A ce gent corps, à ce cler vis. -1 
Et je ne me fis pas prier 
D’aler vers \i fans detrier. 

Si vi tantoft que c’eftoit celle 
Cui je mis à non Toute-belle. 

Mais illec petit fejourna. 

Car en l’eure s’en retourna. 

Pour l’amour de fes compagnettes. 
Qui eftoicnt fur efpinettes,(i) 
Pour doubtance de leurs maris. 
Qui ont toufdis les cuers marris, 
Quant elles font en compagnie. 
Où l’on meine joieufe vie ; 

Voire s’il le puelent favoir. (2) 


!Op 


(O Sur les épines, 

(2) Foire dans le fens de mah. 
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LE LIVRE 


[vers 2654] 


Mais elles ont trop po favoir. 

Se ne fe fcevent confilîier. 

Pour leurs maris cntortillier. 

Or ne parlons plus de cefte oeuvre, 
Chafcuns & chafcune bien ouevre. 

La belle, gracieufe & douce. 

Qui mes maus amoureus adouce, 

Oÿ la meiïe toute entière; 

Et je l’efcoutay par derrière. 

Mais trop richement m’echéy, (1} 

Que quant on dift : jignus det^ 

Foy que je doy à faint Crapais, (2) 
Doucement me donna la pais, 

Entre .ij. pilers du mouffier. (3) 

Et j’en avoie bien mellier. 

Car mes cuers amoureus eftoit 
Troublés, quant fi toft fe partoit. 

En foufpirant la convoiay : 

Et quant bien fait mon convoi ay, 
Dedens ma chambre m’en revins, 
Penre pain, fel & chars & vins. 

Entre moi & mon fecretaire. 

Qui avoit le mal faint Aquaire. (4) 
Quant elle fe partoit ainfî. 

En tel halle & en tel foulTi, 


(1) M^échutj nfarriva, 

(2) S* Caprais mi Capraife, abbé de Léiins* 

(3) Le Pax pkque ou patène que ron baifoit à la mefTei Ici les 
lèvres de Péronne furent apparemment le Del, 

(4) On donnoit autrefois ce nom à Pépilepfie que Paint Acaire, évê¬ 
que de Noyon, guériffoit; mais ici je crois qu’il faut entendre que le 
fecrétaire mouroit de faim* 


























DU VOIR-DIT. 


î 1 I 


[vers 2679] 

Je bus petit, & mains menjay. 

Et à îa table adès Ibnjay 
Comment ma dame eftoit venue. 
Pour faire ü courte venues 
Qu’aiTez mieus vaiilüft fa demeure. 
Que venir & r’aler en Peure. 

Je repris ma dévotion; 

Mais plus eftoit m'^intention 
A penfer à ma vravelette,(i) 

(C’eft à dire à ma dam dette,) 

Qu’elle n’eftoit n’à faint n’à fainte. 

Si avoie penfée mainte 
Qu’amans n’eft unques affévis, (2) 
N’aflafiés à fon devis; 

Et s’avient po fouvent, fans faille. 
Qu’aucune chofe ne U faille. 

S’avoit en mon cuer grant rumour. 
Que feroie de celte amour 
Où ainfi me fuis embatus. 

Pour c’eftoie tous abatus. 

Que la voy à trop grant dangier ; (3) 
Et ce faifoit joie eftrangier 
De moy, fi que je ne favoie 
Comment maintenir me devoie. 

Si appellay mon fecretairc, 

Et li fis celte lettre faire ; 


(1) A ma demoîfelle^ pucUuia^ Diminutif du moi allemand 
fraaulctte ou yraaulette, 

(2) AiTouvî- 

(3) j’dtois tout abattu, parce que je la voyois avec tiop de dîfiicults?. 
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LE LIVRE 


[vers 3705] 


Et fl, li ay par li tramis 

Ce Ronde! qu’en la lettre a mis : (i) 


aONDEL. 

J 

Toute-belle, vous nfavez vifetd 
Tres-douccmcnt^ dont *c. fois vous inercy ; 
De tres*bon cuer & par vraie aniite, 
Toute-belle vous iifavez vifeté* 

Et avec ce du avez pitd. 

Pour conforter mon cuer taînt & iicrcy- 
Toute-bclle, vous m^avez vifeté 
Tres-doucement, dont æ. fois vous mercy. 


XI. — 31 ofî tres-dovs cyer^(ji)je vous prie pour Dieu que 

vous me vueîlîiez tenir pour exeufé^ fe je tPûy envoié vers vous^ 

puis que vous partiftes de moy; car Dieus fcet que ce pus 

par deffaut d’’amour m de borne vojentéi mais^ par m'ame^ je 

ne Pay peu amender^ pour certaine ebofe que mi ^ mon fecre- 

taire vous dirons; 3^, efpecîaumem^ U ne me fembîe mie bon 

\ 

que j"^envoie Jî fouvent par devers vous , pour les paroles^ (3) 
^ pour ce qu'mon ne fe puet trop garder. Quanque j"*en di & 
fais., je ne le fais que pour le milîeur ^ pour honneur ; com¬ 
ment que je vous defire plus à véoir que toutes les créatures du 
monde. Et., mon tres-dous cuer., vous ne devez mie penfer que 
ce que j"*en fais., le faice pour vous efongnier; car des mefehiés 
^ de toutes les peines qui en Pamoureufe vie font., fans efire 
efeondis., (4) c’e/? li plus grans que demeurer loing de ce qu'mon 
aime. Et quant on ne puet veôh\ oyr ne fenîir ce que on 


(1) Que le feerdtaire enferma dans la lettre. 

(2) Remarquez qu^à partir des gages d^amour donnés & reçus, ÎMa- 
chaut ne rappelle plus fa tres-chkre & foimraine dûme^ maïs feulement 
mon tres-dous cuer. 

(3) Var. Paraboles^ bavardages* 

(4) Sauf le malheur d’être dconduit. 


























DU VOIR-DIT. 


[vers :i7i5] 



ninie p/us dejire que toutes îes cbqf ?s que Nature porroit ne 
faroit faire; ^ fi ne puet-on fouvent envoier vers li^ c'‘eflnier- 
veilles que H ctiers ne part^ ne comment uns eu ers amoureus 


puet fouffi-ir ne endurer te/e do/eur : par efpecia/^ quant De- 

(irs l'a/utne ^ efprent^ ^ /e contraint à defirer ce qu'^il ne puet 
veoir ne avoir. Mais., Douce p/aifance.^ Douce efperance., Douce 
penfée ^ très-Dons fouvenirs le norrifi (ÿ foufîienî. Et par 
nPame., mon tres-dous cuei\ fe ce n^efioit vofire douce ymage qui 
me fait p/us de biens qui toutes /es ebofes qui font en ce monde 
riens conforter jamais ne resjo'jr ne me porroit.^ fors feu/ement 
morir : car Defirs me meinne trop dure vie.^ ne je ne fuis en 
lieu wVw p/ace qii'U ne me foi t tou s jour s h PeuH ^ au cuer; fi 
que fe je vous vo/oie /ai(fier ou oub/ier., dont Dieus me gart., par 
nPame.^ U ne me /airoît. Si devés efire afieurée de de mon 
cuer (ÿ* de in^ amour. Et.^par yce/ui dieu qui me fi fi., il ne por¬ 
roit avenir que je vous oubltaffe., nés que je porroîe monter ans 
nues fans efebie/e. Et je nPenfie en vofire bonté. Si., met m'ame., 
mon cuer., ma vie cf quan que j’^ay en vofire or devance. Et., mon 
doux cuer., la fouverehmeté fe taift ^ unité ï ) parole., pour ce 
que vous dites que vofire fait efl li miens., ^ li miens eft U vos- 
tres. /î Dieu., ma ires-don ce amour., qui vous doini joie., pais., 
& paradis., ^ volenté de moy amer ainfi comme je vous penfe 
à fervir. 

Vofire tres-loial ami. 


Si n’atendi pas longuement, 

Ains me rcfpondi proprement. 

De tel métré, & de tele rîme 
Com U rondeau s que j‘*ay fait rime. 


(i) Uniie ou unîh^ union, épHtd de penfées* 


iii 






































































1 J 4 LE LIVRE 

RONDEL. 

Tres-dous ainïs, j'*ay bonne voient^ 

De vous donner joie & pab^ St mercy. 

Et d^acroiftrc vo bien & vo faniéj 
Tres-dous amisj j’ay bonne volenté* 

Car dedens vous ay mon fin cuer enté. 

Pour ce que voy me vuec amer cy. 

Tres-dous amis, j‘’ay bonne volciiié 
De vous donner Joie & pais, & tnercy . 

Quant mes lecretaîres revînt^ 

Salus m’apom plus de vint. 

Voire, par Dieu, plus de cent mille : 

Et je lavoie moult bien qu’il le 
Me difoit véritablement. 

Que faire n’ofaft autrement. 

Et m’aporta ce rondelet 
Qu’elle avoit fait tout nouvelet. 

Et l’avoit en la lettre enclos. 

Je le vi bien, quant la defclos. 

XII , — Mofî cuer J ^ mon tres-dous ams^ je vous pri tant 
doucement que je puis^ qi/^H ne vous vueil dejpîaire fe je ne vous 
ay efeript ; car en vérité je rPay pas efface de vous eferire ji 
fouvent comme je vorroie. Et de ce que vous in'avez efertpt qt/'îl 
ne me vueille defplmre fe je n'ay eu muvelies de vous ^ fachîés 
que je ne cuide pas que vous péujfiés faire chofe qui me péujf 
defplaire ; car je fay^ croy certebmement que tout quanque 
vous faites^ vous le faites en bonne amour en bonne foy. Mon 
doits cuet\ f^ay bien vétt que vofre nuefvaine ne fera ce pro¬ 
chain dimenebe affevie : cellui jour^ il convient partir^ ma 

fuer ^ tnoy^pour aler à ,iin, lieues long; fuis certeînne quVl 
fera avant le lundi au foir ou le mardi au matin que mus re- 


[vers 2719] 











DU VOIR-Dît, 


[vers 273 7] 



tournions. (X) Si vous pri que vous vous vueiUiés esbattre aveuc 
les compagnons qui vous defirront b vêoh\ & vous feront grant 
cbiere^ jufques nous foiens retournées; ^ penre le temps a in fi 
comme il venra ; car je penfe que le temps me aiiuiera bien au¬ 
tant comme U fera vous. Et efcbivaffe vokntiers cefle alée.ffeje 
ofajfe ne péuffe bonnement ; mais j'^ay efperance que un de nos 
/w/rx, que nous arons à ma retournée., fi en vaurra bien .1111. de 
ceus que nous arons perdus., à la peine ^ bonne diligence que je 
y metîeray. Si vous pri., mon dons cuer., que vous vous vueiUiés 
conforter., ^ tenir vofire cuer en joie., ^ penfer que fuit mi 
defir toutes mes penfées font pareilles ans voftres., quant à 
vofire fait. Et., mon dons ami., ne vueiUiés penfer ne ymaginer 
que je vous puiffe laiffier ne oublier., car fe Dieu s me doint joie 
de vous que faimme plus que tout le monde., quant je vous lai- 
ray., vous verrés toutes les rivières du monde retourner amont. 
^ ne porroit avenir que je vous oubliajfe pour chofe qui péuft 
avenir., nés que porroie faire .1. nouviau monde de nient. Si 
que., mes do us amis., je vous pri que vous ofiês de vofire cuer 
toute melencolie., car je ne porroie avoir bien ne joie tant 
que je vous fceujfe à mefchief. jfe pri Dieu qiPil vous doint 
honneur ^ joie de tout ce que voftres cuers aime. 


Vofire loi al amie. 


Sa lettre bien confitkray, 

Et lors contre moy efperay(a) 
Plufeurs choies à moy contraires; 
(Et aulfi lift mes fecretaires,)(3) 
Qu’elle en aloit hors de fon cftre, 


(1) Que lundi ou mardi matîii viendra avant notre retour. 

(2) Efpera\\ f attendis, je prévis. 

(3) Il feinbleroït que le fecrétaire eût mis fon dévolu fur la fuîvante 
de Pcronnellc. 

Ha 
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Le droit jour que j’y devoie eftre. 

Et la belle bien le favoit, 

» 

Nonpourquant, partir fe devoir. 

Si, devins melencolîeus, 

Triftes, pends & enuieus;(i) 

Et recommençay fans delay 

Mon veu, que je point ne delay ; (a) 

Mais le fis de trifte matière. 

Toute contraire à la première. 

HONDEL. 


Long font mi jour & longues font mes nuis^ 

Et quauque voy me defplain: & anoie. 

Quant ce ne voy que trop me fait d^’anuis; 

Long font inî jour & longues font mes nuis- 
C’eftes vousj belle; Amours & tu me nuis^(3) 
Quant en larmes mes dolens cuers fe noie; 

Long font ini jour & longues font mes nuis, 

Et quanquc voy me defpkilt & anoie* 


LA DAME* 

RONDEL. 

Amis, bien voy que tu pers tous déduis, 
r Pour ce qu’il faut que face cefte voie; 
Dolente fuis quant fi po te dedtiis- 
Amis, bien voy que tu pers tous déduis* 
Mais au retour, fe Dîeus plaid & je puis, 
je te donray pais, & fol as & joiCi 
Amis, bien voy que tu pers tous déduis, 
Pour ce qifîl faut que face code voie. 


(i) Chargé d’ennuis. 

(a) Le vœu qifil a voit fait de compofer une ncu vaine de vers* 
(3) C’efl; vous, belle, ramour& vous, qui me nuifez- 


































DU VOIR-DIT. 


[vers 27<^7] 

< 

l’amant. 

RONDEL. 

Belle, quant vous m'^ards mort. 
Perdut arés voftre ami; 

Moult aray piteufe mort. 

Belle, quant vous m'arés mort, 

Se vos cuers n'^cn ha remort, 
Helas! bien puis dire : aytni ! 
Belle, quant vous ni^arés mort, 

I - 

Perdut ards votlre ami. 


LA DAME- 

RONÜEL. 

Amis, fe Dieus me confort, 
Vous ards le cuer de mi, 

Qui leur tous vous aime fort; 
Amis, fe Dieus me confort. 

Or laiifiés tout defeonfort. 
Car vous Pavés fans demi; 
Amis, fe Dieus me confort. 
Vous arés le cuer de mî* 


l’amant. 

RONDEL^ 

Puis que languir fera ma deftiriée. 

Mes cuers ne puet fi doucement languir. 
Coin par vous, belle, où font tiiit iiiî defir 
Ce tiPîert honneur & bonne renommée, 
Puis que languir fera ma deftînée, 

El fe JC nuiîr ainfl, cres-belle née. 

Pour vortre amour je ieray vray martir. 
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Et ce fera moi] millourj latis mentir, 

Plus que languir fera nia defiince. 

Mes cucrs ne puet Q doucement languir 
Coin par vous, belle, on font mit mi dcfir. 


Si que ces Rondelés ay mis 
En celle lettre, & li tramis. 

XIIL — Mon doits citer Gf* wa tres-douce amour^ pay bien 
vétt ce (]ue vous nr'avés efcripî ; fi vous pîaife /avoir que fe vous 
ne put filés en.ce pays^ je fPi fui fie pas venus ^ jufques à un grant 
temps ^ pour riens qui avenifi; , à prefent^ je tfay riens h faire 
en ce pays fors vous veoir. Heïas ! & vous vous en volés partir 
quant je y dot venh\ qui nPeft trop dure cbofe. Et aufii^Plon- 
feigneur m*a mandé par fes lettres que^ ma .ix"*. faite,, je voife 
par devers lui. Mon dons cuer,, fi nPefi fera trop dure cbofe 
de vofîre allée,, car .i. jour de vofire demeure me fera uns ans,, 
^ fe vous povez bonnement demeurer,, h vofire honneur,, riens 
ne me porroît tant plaire; car,, mon dons cuer,, vous /avez com¬ 
ment il me convient brie fuient partir,, ^ (î ne vous puis mie 
fauvent veoir à ma volonté. Et fe vos dons cuer s s'encorde à vos 
douces paroles,, vous vous penriés bien près de demourer;(i') 
^ au fil,, s'* il vous fouvenoit bien de vofire borgne vaîleî. (fi) 'Je 
vous pri doucement que vous me vueilUés refcrîre vofire bonne 
volenté ainfois que vous partés,, toutevoîe je vueîl tout ce que 
vous volés. A Dieu mon doits cuer ^ ma tres-douce amour! 

Eofire îres-hial ami. 

Je lî cnvoyay cell: el'cript : 


(1) Sans doute : vous prendriez bien â ou vous faurieg bien 

prendre le temps de,.., 

(2) Il entend, je crois, parler de îui-mème, apparemment comine 
l’appel oit en badinant la de moi Telle* 


% 
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[vers ^797] 


Et elle tantoft me relcript, 

En la maniéré & en la fourme 


Que celle lettre m’en enfourme. 
Et ce rondelet m’eiivoia 


Que dedens fa lettre ploia. 

Et refpont à celui delTeure 
Qu’en prelent fis, & en po d’eure. 


RONDEL. 

Vofire langueur fera par moy fanée, 
Tres-doiis amis, que j’aîm fans repentir. 
Se moy lai liiez & Amours convenir; 

Je le vous jur, comme amie & amée, 
Vortre langueur fera par moy ianée. 

Si me devez tenir pour exeufée. 

Car il me faut malgré mien obéyr; 

Mais j'e tenray convent au revenir, (1) 
Vofire langueur fera par moy fanée, 
Tres-dous amis, que j^aim fans repentir. 
Se moy lai [liés & Amours convenir* 



XIV. — Mon doüs cuer ^ mon dons amî^ pny receu vos 
lettres^ enqueles vous me faites favotr vofire bon efiat, dont fax 
moult grant joie plus que de chqfe qui me piiifi avenir : cf fi' 
vous paviez bien la bonne volent é que j'^ay défaire chofe qui vous 
plaife^ vous ne m’^efertriés que je méifie peine à le faire; que^ 
par ma foy, j"‘ay fi grant penfée pfi fi bonne volenté que je ne 
cuide mie que nulle créature le puifi avoir plus grant. Et foiès 
certains que à mon retour je y mettray ^ cuer pf corps pfi 
une partie de mon honneur., (Jaquek je ni^aten que vous gar¬ 
der é s /;), à faire de quanque je faray qui vous porra donner 
joie ^ confort. Et fe vous dites que vous rejfongnez le parte- 



(i) Cmivent^ chcd'e convenue, cngagemciu. 
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[vers 2815] 


ment^ je ne cittde mie que vous le reffhngniez plus de moy^ car 
peu ay tant de penfèes^ que en Peure qiPîl m'^en fouvîent^ je ne 
puis bien avoh\ fouhaite bien fouvent que je peujje e(îre voflre 
chapelain ou voftre clerc^ pour tousjours eftre en vojlre com¬ 
pagnie, 4 dieu mon ires-dous cuer,, qui vous doinft fantè (£f 
pais Pÿ joie de quanque vous defîrês. 


Vojlre loyal amie. 


Ainfi ma dame s’en aîa. 

Et, la journée, je vins là. 

Dont elle s’eftoit départie. 

S’os des grics penl'ers ma partie ; 

Car j’atendi .11. jours ou trois, 
Melencolieus & deftrois. 

Et de ce pas ne me merveîl. 

Car Ibn dous vis blanc & vermeil, 
‘M’avoit là seulement mené : 

Car je n’avoie à homme né 
Riens à faire n’a marchander. 

Fors, fans plus, pour moy efehauder 
Au feu qui efprent maint mufart; 

Et qui plus en eft près, plus art. 

Ne penfés pas que je vous die 
Que j’en rien tiengne à mufardie. 

Se j’aim ma douce dame gente ; 

■I 

Car ce ne fu onques m’entente : 
N’onques mais (i grant bien ne fis 
Ne tele honeur, j’en fuis tous fis. 
Coin de H amer entreprendre, (i) 

t 

Si que nuis ne m’en doit reprendre. 


(i) CüiiinïO {.Pc ri lie P rendre dt; raiiiier. ’ 

































[vers a837] voïr-dit. 

Finalement, elle revint* 

Mais j^eus des penfers plus de vint. 

Par quel voie, ne par quel tour 
Je verroie fon cointe atour. 

Car vers li en voici* u'olbie. 

Et aufli je ne congnoillbie 
En fon lioftel liomme ne famé 
Qui rcéiilV Pamoureule flame 
Dont mes cuers efl: bruys & tains. 

Et mors, s’il n’cft par elle ellains. 

Si me mis à une feneftre 
V6ant à dcftre & à feneftre; 

* Et pris forment à colier, 

S’elle me vorroit envoîer, 

Celcément aucun meftage. 

Ou clerc, ou femme, ou preftre, ou page. 
Si fui longuement en ce point, 

Que de meftage ne vi point. 

Lors appellay mon fcc retaire. 

Et lî dis : Je ne me puis taire; 

U Je croy que je foie en oubli 
De la belle qu’onques n’oubli. 

U Pren dou papier, je vueil efcrire. « 

Et il le fift fans contredire. 

Si qu’en foufpirant court & brief, 

Je li fis efcrire ce brief. 

Mes fecretaires li porta 
Et afTés toft me raporta 
Que la Tres-belle m’atendoit 
Et qu’elle par li me mandoit 
Que plus illec ne demourafFe, 

Et d’aler vers li me haftafle. 

Car elle eftoit toute feulette 


12J 
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[vers 2.870] 


Fors fans plus une pucelette; 

Et que moult voîentîers véu 
Avoit mes lettres & îéu ; 

Et dift qu’elle prift à fourire 
De cuer & doucement à lire : 

XV. — il/ow trésidons cuer ^ ma tres-âouce amour^ f en¬ 
voie par devers vous^ comme cils qui ha Jî grant dejîr de vous 
veoir^ que cuers ne le porroît penfer ne bouche dire. Et vous 
porrés[avoir que je vous ay atendu . 111 . jours en tel eftat comme 
Dieus fcet^ ^ en tel martire : [ vous fupplî humblement ^ 
pour Dieu^ que vous vueilliés penfer comment je vous puijje 
veoir^ ou moy mort. Et quant à la bonne volenté que vous ’avés 
de faire cbofe qui me doie plaire ^ donner confortje ne vous 
en fay ne puis mercier aujjt comme je le vorroie faire; car je 
11^ en fuis mie dignes. Et quant à voflre bonnemfx) que paim 
qdus .c. fois que ma vie., jh Dieus ne me doinjî tant vivre que 
par moy ne par mon fait., elle foit en péril en tout ou en partie: 
car., par Dieu., je Paîm ^ ameray Çf garder ay., tant comme je 
vivray; ne je tfaray penfêe du contraire. Et., par la foi que je 
vous doy., que j'^aime ,c. fois rnieus que moy n"* autrui., j'^ amer oie 
mieuz mort première ^ fécondé., que faire ne dire cbofe dont 
elle fu empirée ne amenrie. Mon tres-dous cuer., je fuis à hofel 
oit je fui P autre fois ; mais., pour Dieu., mon îres-douscuer., vueîl- 
liês penfer comment je me partir ay de vous ^ qiPil fi^î ait que 
vous ^ moy.,fe vouspoez bonnement : car., par trPame, le partir 
de vous me fera fi dur que j'^ay tres-granî douhte que je ne le 
puiffe endurer. Si que s''iî y avoit efiranges gens., chafcuns fe 
porroit percevoir de ma maniéré lÿ je ne le vorroie pour riens 
qui peu fi avenir. Plélas! mon dous cuer., vous nPefcri fiés que 
pour moy veoir fouvent vous vorriés efire en petit efiat aveuc 


(i) Par lionncur, ils entendent toujours, bon renom, rdjnitatiûii. 
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[vers 2875] DU VÜIR-DIT, 1^3 

moy ; mais par Dieu il tPefl fi petite ebofe au monde^ que je ne 
voftffe faire entour vous^ tous les jours de ma vie^ pour vous 
veoir ^ oÿr à mon gré. A Dieu.^ mon dons cuej\ gui me doint 
joie de vous ^ de voflre honneur., ^ de quanque vofires cuers 
aime. 

Fofire vray Qj Mal ami. 


Lors alay vers ma dame chiere, 
A ciier riant, à lie cliiere ; 

Et par Dieu paoureulëraent 
Y aloie & couardement. 

Ne lavoie pour quoy c’eftoit, 

Fors qu’Aniours le m’amonneltoit. 
Si fis ce rondel en alant. 

Pour s’amour, & tout en parlant. 


Tremblerj frémir & muer me convient. 
Si que ne fay fou vent que devenir ; 
Toutes les fois que de vous me fou vient. 
Trembler, frémir & muer me convient. 

Douce dame je ne fay dont ce vient. 
Mais, par ma foi, neis d'un feul souvenir* 
Trembler, frémir & muer me convient, 

Si que ne fay fou vent que devenir. 


Quant j e fui venus devant elle, 
Tantoft me prift la Bonne & belle. 
Et m’alïéï dalez fa cofte. 

Et mon fecretaire d’encofte. 

Qui de moy partir fe voloit; 

Dont li cuers forment me doloit. 
Car il avoit un gros afaire. 

Qu’il li convenoit à chief traire. 
Quant elle vit qu’il me lailîa, 

«- 

Un petit vers li s’abailfa. 
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[vers 2901] 


Et li difl: moult doucettement : 

Lt S’il pooît ellre bonnement, 

« Dous amis, fc Dieus me fcqueure, 

«.i Moult me plairoit voftre demeure. 
<.1 Car il a tel, bien près de mi, 

!.<. Qui en dira fouvent : «.t eimi ! n 
Il refpondi ; i-t faire l’ertuet, 

« Car autrement eftre ne puet 1 
kl Mais toft reveiiray, fe Dieu plaift, 
(.1 Car là ne feray pas long plait. i- 

11 s’en ala, je demouray, 

Et les tres-dous biens favouray 
De fon ueil, de Ton douz vîaire. 

Qui doit à tous deflus tous plaire, 
En gariflfant les dolereus 
Qui font plein de mauls amoureus. 
Donné me furent à plenté, 

Et de fl bonne vol enté. 

Si bien, fi bel, fi largement. 

Et fi tres-amoureufement, 

Que mieus fouhaidier ne déufle. 

Et, certainement, fe je fuflfe 
Le plus parfais de tout le monde, 

Et fe tout l’or qui y habonde 
Fuft miens, en deniers tous contans, 
Devoie-je eftre bien contens. 

Et s’aucuns dit que je me vante. 

Je n’en donne le vent qui vente, 
Car les biens que je favouroie 
Venoient dou trefor de joie 
En qui tout li bien font compris. 
S’en di ce que j’en ay compris. 
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[vers 2933] 


Son bel acueil cnhardifibit 
Mon cuer, qui pour li gemilToit; 
Sa douceur fine adoucifToit 
Mes tres-dous maus & gariflfoit ; 
Son ueil fur moi refplendiflbit 
Et doucement me nourriffoit; 
Son doulz parler m’afTagifToit ; 
Par le bien que de li ilToit; 

Sa bonté me benéilToit ; 

Son noble cuer m’anoblilToit; 


Sa francliife m’affranchifîoit, 

S’umilité m’alfervÜToit, 

Ne riens nulle u’amenrilToit 

Son tréfor, pour bien qui cy foit. (i) 

Si qu’on n’en doit pas faire cfpergne : 
Qu’il n’a ü eftrange en Auvergne, 

S’il fuft lés ma dame prefens 
Qui héu n’euft de fcs prelens. 

Et enrichis de fa largclTe. 

Si que je di que c’eft richeffe 
Qui mouteplie & adès croit!:. 

Ne pour donner pas ne delcroift. 
Doit-on bien dont tel dame amer 
Qui puet garir les maus d’amer. 

Et fait cefier toute dolour. 

Sans penfer vice ne folour? 

Et cils qui mal y penferoît. 

Traîtres & mauvais feroit ; 

Qu’au monde n’a tel mefprifon 
Ne fl mortele traÿfon 
Corn d’eftre privés anemis. 
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(O tïéfor. Son boniieur. 
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[vers 2964] 


Or dira : Je fuis vos amis, « 

Et par ce, la vorra traÿr! 

Hé Dieus ! qu’on doit tels gens haÿr. 
Qui penfent tele deslionnour. 

En fignc de paix& d’onnourl 
On devroit telz gens à chevaus 
Traîner par mons & par vaus. 

Une dame tant fort vaillant, 

A dire voir, n’a plus vaillant 
Que s’onneur, & s’elle la pertCr) 
Chafeuns dira tout en apert : 
w Vés-là celle qui le fourfift. n 
Or regardés dont quel profit 
On puet avoir de tels gens fievre : 
Ou monde n’a feipent ne wivre. 

Dont on n’euft grigneur mellier 
Que de gens de fl vü ineftier. 

N’en monde n’a fl grant flgneur 
Qu’on prife rien, s’il n’a honneur. 
Pléufl: à Dieu qui à droit juge 
Que je fuifle de tel gent juge 
Qui penfent teles vülenies ; 

Mais ils perderoient les vies 
Et raorroient de mort honteufe 
Dure, diverfe, & angoifleufe; 

Et perdroient corps 6c avoir. 

Sans jamais bien ne joie avoir. 


Comment ha uns homs hardenient 





(i) On voit que cette longue tirade ell faite pour ôtre attentivement 
lue de la dame & pour la maintenir en l'dcurité contre rindiferétion de 
celui auquel elle ne refiile rien. 
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[vers 2992] 

De penfer fi tres-fauflement 
Qu’un feroit, & l’autre diroit, 

Et fil dame ainfi traÿroit I 
Li uns Jhefucrifi; li jura(i) 

Qu’il l’amera tant com durra, 

Li autres li fiancera 

Que fans retollir fiens fera, (2) 

Et ce, tout pour li décevoir! 

Qu’elle ne laura percevoir 
Sa traÿfon, fa mauvaifté 
Et fa mortel ininiifté. 

Hé Dieus! quel foy; hé Dieus! quel homme! 
On le devroit geter en Somme, 

Ou delToubs le pont à Solfions, 

Pour faire viande aus poiflbns. 

Que demande-on ces famelettes?(3) 

Elles font fi tres-doucelettes. 

Si plaifans & fi ambureufes, 

Si amiables fi piteufes. 

Que riens ne feevent refufer ; 

Si ne les doit-on pas rufer. 

Décevoir, honnir ne trichier. 

Ai ns les doit-oii avoir fi chier 
Com on doit avoir fa main deftre. 

Endroit de moy, je vueil tels eftre 
Qu’elles feront de moi chieries. 

Sans penfer maus ne tricheries; 

Et tous mes jours les ferviray 


(t) L\iii lui jum pnr Jéfus-Chrîft, 

(2) Sam retollir^ fans garder droit de reprendre* Exprcflloii juridique 
qui revient fûuveiit id. 

(3) Que deiiiande-t-on à ces foibles femmes***. 
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Et leur locuge adés diray. 

Et feray chofe qui leur plaifc 
A mon pooir, cui qu’il defplaife. 

Sans falaire & fans guerredon. 

Ne jà n’en quier requerre don. 

En l’onneur de la gracieufe 
Que j’aim de penfée amoureufc. 

Taire me vueil d’or en avant. 

De ce qu’ay parlé cy devant; 

Car bien fay que tele matière 
Li mauvais ne l’ont mie chiere, 

Pour ce qu’il vuelent leur malice 
Celer, sil puelent, & leur vice. 

Or vous diray ce qui m’avint, 

Et à quel chief ceft amour vint; 

Car ma douce dame le vuet; 

Quant il lui plaift, faire l’eftuet. 

Je fui là .in. jours & .in. nuis, 

Les jours liés, les nuis plains d’anuis; 
Que Delirs par nuit me toloit 
Le dormir. Amours le voloit. 

Si me tournoie & retournoie 
En mon lit ou pas ne dormoie. 

Mais Pité de jour garilToit 
Ce qu’Amours de nuit honnilfoit; 

Car des biens de quoy je vous .conte, 
Eftoie péu, malgré Honte, 

Tous les jours, une fois ou deus; 

Car je n’cftoie pas honteus 
Du prendre ne du recevoir; 
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[vers 3050] DU VOIR-DIT. 

Et je faifoie mon devoir. 

Quant Largefle les prefentoit. 

Et Bonne-amour s’i afTentoit. 

Et ma douce dame jolie 
_ • 

Eftoit du donner toute lie; 

Car tout eftoit à fa loenge : 

N’en ce monde n’a lî eftrange. 

S’il la véift, qui n’en héuft. 

Et qu’elle ne l’cn repéuft. 

Et quant je de fin citer l’amoie. 

Sur tout ce je me delitoie. 

Nuis homs n’en doit avoir merveille. 

Car fécondé n’a ne pareille. 

Ne qu an qu’on pu et de bon nommer. 

Dire, ymaginer ne fomnier. 

Mais il n’eft chofe qui ne fine. 

Ne qui ne viengne à fon termine : 

11 me convint de H partir. 

Lors fui-je certes droit martir. 

Là commenfai-je à larmoîer, 

Et ma lécfce à defvoier, 

Latriftefce en mon cuer trouvay. 

Là certeinnement clprouvay 

Qu’il n’eft fi dure départie 

Comme c’eft d’ami &' d’amie. 

Là pris de la belle congié 

Einfi com j’éufie fongié. 

Car, certe.5, pas bien ne favoîe 

Que je faifoie ne difoie. 

Elle dift : u A Dieu, dous amis! 

* 

!.<■ Je tenray ce que j’ay promis; 

Car bonne & léal vous feray, 

1.1. Et de fin cuer vous ameray. 

I I 
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[vers 3083] 


U Revenés toft, je vous en pri, 

1.4 Et n’oubliés pas mon deprî. 

>.t Car c’iert mal iait fe vous renés 
w Que vous par ci ne revenés. ii 
Je li dis : « Par ci revenray, 

!.<. Et loial convent vous.tenray. 

De là me parti tout en l’eure, 

A cuer qui fort fourpire & pleure; 

Mais'ainfois que je me partîfïe. 

Ne qu’à cheval monter vollilTe, 

Cefte lettre U cnvoiay 
Qu’elcris de ma main, & ploiay.(i) 

XVI- — Mon tres^dous citer ma très-chiere amour^pay 
grant doubtance gue vous ne tenez mains de mi^ de ce que^ 
quant je fuis en vojlre préfence^ je ti'ay fens^ maniéré ne advis^ 
Qj fuis comme uns homs perdus. Et y par la foy que je doy à vous 
que j'^aim ,c. mille fois mieus que miy toutes les fois que je vous 
voy^ je n‘*ay vertu qui ne in’oublie. Car Urne convient fuer fans 
chaleur y trembler fans froideur. Et quant je ne vous puis 
véoify & il me fouvient fouvenra de la très-douce fp fade 
nourriture dont vos nobles cuer s nt^ a franchement ^ doucement 
repeu ^ par plujieurs fois f ms demander , Defîrs ft me 

point ^ affaiilt par telle maniéré y qu^il convient que f*aie le 
cuer fi ejîreint que la liqueur en defcent parmi mes y eu s. Et 
par m^amOy s‘*Efperance ifejîoit qui me conforte fur toutes cbo- 
feSy je n’‘ay pas corps pour teh cops endurer ne foujîenir. Et 
aufji vojlre douce y mage me conforte ^ me confortera fur 
toutes cbofeSy ^ ce que je penfey qu'manques jî gentil cotpSy ne 
(i nobles cuer s ne fuy qui n^i eujl francbife ^ pitié. Et y mon 


(i) Il écrit iui-mêtîie parce qu’il n'a pas avec lui fou fecrétaîve. 








































DU VÜÏR-J)1T. 


[vers 3oy5] 



tres-dous cuet\ je me part de voui\ ne fay quant je vous 

porray veoir ; ne je ti'ay pas bien perfmne pour envoier devers 
vQUS^ a'wji comme je foloie; ^ fi ne latfife perfoime qui me dote 
ne put fl recommender ne rament evoir à vous; fi que fe vraie 
amour Qj voflre bonté ne m'’i ramenîoivent^ je fuis perdus ^ 
mors : car nuis fi gratis mefchiés ne me porroit avenir^ comme f ? 
jefujfe de vous entrouhliés. Si que il nPen coiwient du tout 
laijfier convenir vous ^ loial Amour Qj voflre bonté ^ ^ vivre 
en efperance^ en attendant îa bonne journée que je puiffe vei's 
vous retourner. Et ce fera quant je porray^ ^ non mie quant 
je vorray. Mon tres-dous cuer ^ ma tres-douce atnou)\ je prie 
Dieu qtPil vous doini pais., joie., ^ fanîé ; ^ grâce que nous 
nous puijfiens briefment à joie reveoir. 

Voflre tres-loia! ami. 


Je me parti le lendemain j 
Mais je me levay fi tres-main 
Corn je vi le jour ajourner^ 

Qu’aprés congié, le fejourner 
Ne m’eftoit pas mouit honnourabte, 
N’à ma plaifance profitable. 

Pour ce que ne péufle vir 
Ma douce dame, n’aficvir 
Mes yeux de li bien regarder. 

Pour ce m’en alay ians tarder 
En une moult belle contrée. 

Douce & bonne & bien atemprée, 

Et où n’eftoie pas hays : 

Car li drois fires du pays(i) 

Me fift grant honneur & grant fefie. 
Et toute compagnie honnefte 


(i) Charles, dauphin, duc de Normandie, (Voy, p, 71, v. 1529*) 
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LE LIVRE 


[vers 31 !l] 


Voloit^& on là me tenoit(i) 

Trop plus qu’à moy n’appurteîioit. 

De chevaliers, de damoiliaus, 

D’aler aus chiens &. ans oifiaus, 

Ne convenroit-il pas parler : 

Tous les jours y pooic aler 
Avec mon figneur fouvcrain. 

Que j’aim fur tous, par faînt Verain ! (2) 
Car moult de biaus dons me donna, 

Et le fien moult m’abandonna. 

Mais fe j’éulTe l’abondance 

De tous les biens qui Ibnt en P'rance, 

Ne fufle-je pas affevis 
Ne laoulés à mon devis., 

Quant véoir ne pooie celle 
Qui cft de tous les biens ancelle. 

Là demouray près de quinfaine., 

Mais au meins, chafeune femaine, 
J’envoioie vers Toute-belle 
Pour lavoir aucune nouvelle 
De fon eftat, de fa l'anté 
Et de fa bonne volenté.(3) 

Car fouvent de U me doubtoie. 

Et fouvent m’en alféuroie., 

Enf] com mes entendemens 
Faifoît fes divers jugemens. 

Si que pour mieus ramentevoir 


Qî') yoloit* On chaiîbiî au vol : 44 On tenon de moi plus de compte 
qu'a moi n'appartenoitj fans parler de clievaliers, de damoifeaux, de 
cliafTe aux chiens & aux oifeaux, r 

(2) Saint Véran, évêque de Lyon au fixiéine ftdcle. 

(3) De fes bonnes dîrpofiiions pour moi, dont je n'étois pas bien fùr* 
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[vers 3138] DU VOIR--DIT, 

■ ' 

Et auin pour mieus percevoir 
Scelle m’eftoit ferme & féurc, 

Li envoiay celle eferipture; 

Car i’avoie dou mal allez, 

Et tant qu’elloie tous laffez 
Dou porter & dou Ibuftcnir; 
vSi ne me poole tenir 
Que devers elle u’eiivoialTc, 

Et mon eftat ne li monftrafle. 

/ 

P 

XVII. — Mon tres-dous cuerQ^ ma tres-douce amom\ peu- 
voie par devers vous pour favoir vofire bo^} efiat^ lequel je deftre 
plus h [avoir que nulle riens née^ ne que de créature qui vive : 
& du mien^ s'il vous en plaifi à [avoir ^ pefloie en eflat que h oms 
amoureus doift ejlre^ ^ auffi comme vous me commandafles au 
partir^ ^ je le vous promis, ne partiroie pour riens de ce 
pays [ans vous véoir; mats^ mon dons cuet\ quant ce fera,, je ne 
vous porray véoir s'il ne vient de vous,, fp[e vous ne querés lieu 
^ temps,, espace loifir de mi véoir : car de vous vient m'a- 
moureu[e dolou}\ pour ce,, [aut que mes con[ors en viengne. 
Et pour Dieu,, mon tres-dous cuer,, vueilliez [aire que uns 
jours vaille quatre,, quant je [eray vers vous; car je tPi porray 
mie demeurer tant comme je vorroie,, Dieus le [cet ; ce me 
fera le partir fi dur que,, par nPame,, je ne fay comment je le 
porray porter ne endurer,, ne comment je m'en con[orteray : 
fp c'eft une ebofe que je reffoingne trop. Si,, vous prie pour 
Dieu,, que tant comme je [eray près de vous,, vous met tés peine 
de mi conporter pour le temps à venir : car,, par Dieu,, il n'ejî 
biens ne joie ne confors qui me péujî venir,, s'il ne venait de 
vous; n'onques mais dame ne [u tant aimée ne fî hiaument 
defîrée comme je vous aim fs* defir,, fans partir ne muer; en 
ceflepel mourray. Ma tres-douce amour, je vous verray brief- 
ment,, fe Dieu plaid,, feray en P0 fiel ou je [ui (es autres [ois. 








































































134 LIVRE [vers 3147] 

Si^ me recommande à vofire grâce ^ car vous favés que je ne 
vous puis honuemeuî véoir ne parler à vous^ jV/ ne vient de 
vous. Et.^ mon dous cuer.^ je rPay mie jî bien perfonne pour en- 
voter à vous, comme j'envoie puis ne vous vî'je, St vous prie pour 
Dieu, que à cefle fois vous me monftrés Vamour que vous dites 
que vous avez à mi, par quoy je me porte gais , ch autans ^ en- 
voiftés, jolis ^ tres‘fins loyaus amis. Mats, pour Dieu, ne 
faites cbofe pour ma platfance dont on puifi parler; car, par 
ycelui dieu qui me fifl, fameroie tnieus morir ou que jamais je 
ne vous véiffe, dont Dieu s me garîJ car s’’il advemit, je feroie 
bien mors. Et, mon tres-dous cuer, je demourray .ni. jours ou 
quatre là oit vous e/les. Si me porrés des biens faire affés sVl 
vous platjl; ^ plétijî à Dieu que jamais ne nfen parîiffe tant 
comme vous y ferês. Et, mon très dous cuer, uns biens d^amours 
donnés ^ receus amoureufement & fecretement vaut, c.',^ uns 
jours bien emploiés vault ,1. an, ^ efi remedes ^ confort contre 
la mort, contre Dejtr ^ contre Fortune, ^e den dt plus, 
mais vous favés bien qtPaJfez rueve qui fe complaint, jfe ne 
vous envoie rien de Rondelet, car il ha tant de gent à cefie 
court, ^ de noife, Qj tant idi annote que je y putspo faire de 
nouvel. Touîefvoies, je fais adès en vojlre livre (^ij ce que je 
puis. Mon dous cuer rfcriftez-moy vojlre bon ejlat vojlre 
bonne volenté par ce meffage. prie Dieu qtPH vous doinjî 
pais ^ honneur, famé ^ joie de qitanque vojlre cuer aime. 

Vojlre très-Iotal ami. 

Quant elle ot véu mon clbript, 

La Tres-belle ainfi me rel’cript 
Par mon meflage, & fans attendre. 

Or vüeilliés bien fa lettre entendre : 


(i) Le / o/r-i/fV, qif il conipüUjit, un le vuit.jâ mcfurc des événements. 
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DU VOIR-DIT. 


>36 

XVIII. — Mon cuer^ in‘amour ^ quanque je dejlr; j'^ay 
bien véu ce que vous nPavês efcript ; (i feroy de très-bon cuer 
fongneufement ^ diligemment le contenu de vos lettres; car^ 
par icellui Dieu qui me il ne in^efl mie advis que je pèuffe 
mefprendre^ ne que il me péuji mal venir de faire chofe qui vous 
pléujî^ ne de chofe que vous me loi£iés(^ij ou confelUjjiês. Et ne 
vous doubtés en rien; que fe tous U mondes me looit ou conflîoit 
une chofe ^ le contraire vous plaifoit^ vofire douce volenté fe- 
roit ajfevie ^ laijjferote la volenté de tous les autres. Si devis 
eflre bien ajféur de moy tif de mon amourcar je vous fdy fi bon 
^ ft loyal en tous cas., aufft que vous atnez tant moy., mon 
bien., ma pais ^ mon honneur., que vous ne me vorriés., ne fa¬ 
rtés ne daigneriês conjîllier chofe qui ne fufi à mon honneur., 
plus que créature qui vive. Si fuis bien tenue à faire vos bons 
plaiprs., les feray à monpovoîr.,^^ vous ameray fur toute 

créature humaine tres-loiaument., tous les jours de ma vie., Qj 
plus encor es., fe plus vivre pooie, Et^ mon tres-dous amis de mon 
cuer., vous dites que vous reffongniés le partir de moy., ff’ que 
ce vous fera moult dure chofe; mais foiez certains que je croy 

que il me fera plus dur que à vous ; car., en Paine de moy., c'*ejî 

* 

la chofe du monde de quoy je reffongne le plus., ^ à quoy je 
penfe leplus., après vous. Mais., fe Dieu plaijl., vous moy y 
pourverrons de tele manière que nuis ne s^en percevera. Et., 
mon dous cuer., nous nous en devons conforter ; car c'ejî chofe 
qu’ait convient faire , tPonques ne fu autrement. Si devons penre 
le temps ainjt comme Dieus le nous envoie. A Dieu., mon dous 
cuer., qui vous doinfi joie de quanque vojlres cuer s aime iÿ 
de lire. 

Vojîre tresdoial amie. 


(i) Ou ioim^ezn Le verbe huer l’e prenoit ordinairement à peu prés 
comme fynonyme àt donner çonfeiL 
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136 LE LIVRE [vers 3151 

Je reçus cefte lettre cy 
Droit en la ville de Crecy.(i) 

Là fu le duc de Norraeiidie, 

Mon droit Signeur, quoy que nuis die. (a) 

Car fais fuis de fa nourriture, CsJ 
Et fuis fa droite créature. 

Et quant je les os pourvéu. 

Et .111. fois ou .iiir. léu. 

Je ne péufTe fouhaidier 
Riens qui tant me péuft aidier 
A ma maladie amoureufe. 

Car ma dame m’eftoit piteulc. 

Et me promettoit franchement 
Joie, pals & alligement. 

Par vraie & jufte expérience : 

Si que je n'’avoie grevence 
Ne riens nulle qui me fuft dure; 

Ains vivoie en plaifance pvire. 

Pour ce^que par amours Pamoie. 

Et, en ce plaifir, je penfoie 

* 

A fa grant biauté fouveraine, 

Qu’ele cft trop plus belle qu’Elaine ; 

Et encor plus à là bonté 
Dont je vous ay aflez compté. 

Si faifoie conclufion. 

Selon ma fimple opinion. 

Qu’on doit prifier les chofes belles. 


(1) Apparemment Criicy en Brie, à deux lieues de îsleaux, 

(2) c^eft*â“dire ceux de la IMtion du roi de Navarre. — Cette 
lettre fut écrite prés d\m au avant îc 8 avril 1364, date de la mort 
du roi Jean, 

(3) )e croîs que par ces mots de fa nourriture il entend ** de la 
niai Ton îi* 


« 
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[vers 5178] 

Seulement plus pour le bien cVeÜes, 
Qu’on ne fait pour nulle autre cliofe 
Qui foit, dehors ou ens, enclofe. 

En monde n’a fi bel deftricr, 

Soiés fus, le piet en l’ellrier. 

Et le ferez des cfpcrons, 

(Au mains nous ainli l’efperons,) 

Que s’il ha mauvaife maniéré. 

Que s’il vuet reculer arrière. 

Ou s’il fe couche ou s’il fe cabre 
Ainli com cils qui fait la cabre,( î) 

Ou s’il fiert & regibe, ou mort, 

N’avant n’iroit .1* pas, pour mort, (2) 
Qu’on ne die : il cil trop mauvais, 
Donnés-le aus mefeaus de Biauvais.(3) 

Ne il n’eft chevaliers tant bîaus. 

Ne qui tant face de cembiaus, 

Tant foit jolis ou bîaus ou cointes. 

Et de toutes dames acointcs. 

Que s’il s’en fuit d’une bataille 
Où il cft, tels qu’adès s’en aille. 

Qu’on le doie amer ne prifier; 

Aîns le doit chafcuns dcfprifier. 

Et s’il ell aucuns qui le prife, 

En li prifant il fe dcfprife; 

Car on fe doit de tclz gens taire 
S’on ne vuelt leurs deffims retraire. 


(1) La diévre. En laun ; capra; eu efpagnol : cabra. Cabri fe dit en¬ 
core en ChainpagiiCi 

(2) El ifavnncemit 1^1111 pas en depît du mors. — iViix idprcux. 
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LE LIVRE [vers 3^05] 

Car c’eft leur nieftier, c’efl: leur ordre : (i) 

Si ne le doivent pas amordre 
A eulz abfenter ne fuyr. 

N’en ce nuis ne les doit fuyr. (2) 

En monde n’a li belle dame 
Que s’elle fe jette en diffame. 

Tant qu’en perde fa renommée 
Par Ion deffaut, que mains amée 
N’en foit, & fouvent mains prilie. 

Et qu’on ne la hée & maudie, 

L’eure & le jour qu’elle fii née. 

Quant elle s’eft ainfi portée; 

Et qu’honneur touldis ne la fuie. 

Plus que chas ne fait iaue ou pluie; 

Au mains, tant comme elle fera 
En l’eftat qu’honneur delfera. 

Pour ce, di véritablement 
Que li fage communément 
Aiment les gens pour leur bonté, 

Alfez plus que pour leur biauté. 

Car grant biauté eft une grâce 
Des meures que nature face. 

Dont fe je l’aim & belle & bonne, 

(^Et chafeuns bons ce nom li donne,) 


(1) CcH: leur üBîcé, le devoir de Tordre de chevalerie de bien com¬ 
battre* 

(2) Macliaut parloit aufR libremenCg fix ou fept ans après la funefte 
bataille de Poitiers feptettibre 1356). Plufieurs des batailles de îa 
li partie du roi de France, tant dievaliers comme efeuiers, s^'enfuirent 

vilainement & bonteufement ; & dient aucuns que pour ce fu Toit du 
il Roi defeoniit* « (Grandes Chronigtiis de France^ t. Vi, p* 33 0 



































DU VOIR-DIT. 


[vers 




On ne me doit mie reprendre. 

Se de fin cuer Taim fims mefprendrc. 
Et j’en acquier & îos & pris. 

Si je Faim, fer & îoe & pris. 

Mais fe j’amoie une chctivc. 

On me devroit delTus la rive 
Getter en une iaue parfonde. 

Ou efcervekr d’une fonde. 

Et fe chetive la favoie, 

Par ma foy, jà ne Tameroie. 

Si doy bien efire fus ma garde. 

Et fort peu fer, que fi me garde 
Qii’envers li ne penfe ne face 
Chofe qui fou honnevir efface : 

Car en cas que je le feroie 
Envers Amour me mefferoie. 

Et tout le bien que j’ay de li 
Seroit mort & enfeveli. 



Moult defiroie le retour 
Vers ma dame au plaifant atoiir. 

Si ne fiiifoie qu’efpier 
Penfer, mufer & colier. 

Comment par gré me departifle. 

Par coy toil ma dame véiffe. 

En la fin j’alay congié prendre ; 

Mais Monfeigneur me fifl: attendre 
Contre mon gré, .ni. jours ou quatre. 
Pour folacier & pour esbattre. 

Et puis par fon gré me parti. 

Et de fes biens me reparti, 

Ainfi corn ci-devant dit Pay. 

Et lors me parti fans delay 
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LE LIVRE 


[vers 3 !i6i 


Et m’en alay la droite adrefle 
Devers m’amour & ma déefle. 

Si vins en fa douce prefence, 

Navrés d’une amoureule lance : 

Mais la belle qui toufdis rit 
Moult doucement, mes maus garit. 

Je me tais de mon acointance. 

Et de ma fimple contenance; 

Car j’eftoie adès à mes unes. (1) 

Mais fe je venilTe de Tunes, 

La gracieufe, que Dieus gart. 

De bel acueil, de dous regart 
Ne me partift plus largement. 

Après m’appella lagement 
Et, ce vous di, tout à un cop, 

Qu’elle n’en fift ne po ne trop; 

Car 11 fagemcnt s’i porta 
Que de tous bons los emporta, 

A dont à li petit parlay 
Qu’aveuc les autres m’en alay. 

Quant il fu temps de départir. 

Moult bas me did : u Celle part tir, (2) 
Dous amis, que véoir vous puilfe. 
Faites qu’en ce vergier vous truifVe 
<•1 Après fouper, pour nous déduire, 

Il Quant li folaus laira le luire, ’i 
Et je ne m’i oubliay pas, 

Ainfoîs y vins plus que le pas; 

Mais elle y eftoit |à venue, 

S’ot grant joie de ma venue. 


(0 unesy toujours de même. Le l'eus clî îiiceruiii. 

f (a) l’ire, dii ige-toi de ce c6td où, ikc. 





























vers 3291] BU VOIR-DIT. 141 

. Et lors me difl: en foufriant : 

Se vous eftiés le roy Priant 

Si, vous faites-vous bien attendre, i’ 

Et je refpondi, fans attendre, 

A mains jointes & à genous : 

-I Douce dame, faites que nous 
Démenions amoureufe viej 
Et qui fcet bon mot fi le die : 

VI Ves-me cy, je le vous amende, 

Et la belle reçut l’amende. 

Là parlâmes de nos amours. 

Des griés, des peines, des clamours 

* 

Que Defirs fait aus vrais amans, 

Et aus dames qui font amans; 

Comment il vient lance fur fautre 
Aflembler à l’un & à l’autre ; 

Comme il les alfa ut & détaillé 
De fa lance dont H fers taille; 

Comment il les navre & deffent, 

S’Efperance ne les deffent. 

Mais moult fouvent le pris emporte 
Defirs, quant Efperance forte 
N’eft contre li, pour bien combatre. 

Lors convient fa baniere abatte. 

Et douce Efperance élire en fuite, 

Pour ce que fcet trop po de luite. 

Là cft li amans entre piés; 

Car autrelli com uns trepiés (i) 

De quoy on fait moult grant effart, 


(i) Un trépied de cuifine. Les ^uciix s’en lervoient Iréquemmcnt pour 
frapper, airommer; comme dans le Lï/ d''IIayelok:f^i ni\ trepez & ad chau- 
derons. d& MlcheL') 






































































LE LJVRïî 


[vers 3320] 


Efl: tous les jours en feu & s’art ; 

Et quant il advient qu’on Pen ollc 
On le gette en un coing d’encofte; 

Mais quant li fus en eft eftains. 

Il efl: noirs & bruys &. tains. 

Ain fl eft'il des amoureus 

Qui font plains de maus favoureus : 

Et quant leur deffenfe efl: petite, 

Defirs les aflaut & defpite. 

Et les fait à martirc offrir. 

Si, n’ont confort fors de fouffrir. 

Quant nous éufmes devifé 
De nos amours, je m’avifé 
Que li feroic une requefte 
Qui me fembloit affez honnefte. 

Si li di : a Belle, bonne & fage. 

Vous devés un pelerinage. 

Ce m’a-on dit, à Saint-Denis, 
i-t Bien leroit or mes maus fenis, 

-4 Se le vous plaifoit apaier, 

44 Mais que fuffe voftre efcuier : 

44 Une heure vault une femaine, 

«•4 Et un bon jour, quant Dieus l’amaine, 

44 Vault bien .111. mois, n’en doubtez raie. 
44 Si que, ma belle douçe amie, 

44 Je vous pri que vous le paiez, 

44 Et que ce pas ne deflaicz. -«i 
Et elle refpondi en l’eure : 

44 Dous amis, fe Dieus me fequeure, 

44 De ce faire pas ne recroy : 

44 Et vous favez affez, ce croy, 

44 Que je ne fuis pas mienne dame; 


« 










































vers du voir^-dit. 143 

Mais nous irons à Saiiite-Jame (1) 

.1. Ou à Saint-Denis, fe je puis, 

>■1 Moy & ma tuer & vous; & puis 
Li Nous venrons îcy lejourner, 

U Quant Dicus nous iaira retourner. " 

Moult doucement l’en merciay. 

Et d’elles lialler li priay ; 

Si qu’elle tint un parlement, 

Li & fa fuer fccretement : 

Et mandèrent une voiline 
Qu’elle appellerent leur confine. 

Le jour apres nous en alames. 

Son pèlerinage paiames. 

Mais la belle, par faint LielFroy, 

Voult chevauchier mon palefroy ; (2) 

Dont fl fort l’aiin & ameray 
Que jamais ne le venderay. 

Ce fu droit le jour que l’en dit 
La bénéiflbn du Lendit; (3) 

Mais onques fi joliement. 

Ne fl tres-envoifiement. 

Ne vi aler hommes ne famés. 

Comme faifoient ces .111. dames. 

Et d’autre part je m’eflbrçoie ' 


(1) Il y S une Sainte-Jamme dans Tlk de France; une autre en Cham¬ 
pagne, a douze ou quinze iieue.s de Conflans au midi, & d’ünchéie au 
nord. Il s'agit apparemment de la Sainte-J anime ou jemme de nie de 
France* 

(2) Mon propre cheval. 

(3) Cette bénddiftion fe célébfoit It iz juin, lendemain de la fête de 
faint Barnabd. On s’accorde aujourd’hui à dire que ce mot Léndit ou 
Landit répond à IndiBum^ & fe prenoit dans le fens de foirs réguliè¬ 
rement indiquée, fixée. 
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LE LIVRE 


[vers 3376] 


\ 


D’eftre liés, ce que je pooie. 

Mais chafcune avoit un chappel 
Floreté d’or, ainli l’appel. 

De rofes doubles & vermeilles. 

Qui bien lor féoit à merveilles. 

Mais pour ce qu’il en fuft mémoire, 
Ainfi alames par la foire. 

Où moult de chofes marchandâmes. 
Mais onques riens n’i achetâmes; 

Car certainement nos penfées 
Eftoient ailleurs ordenées; 

C’cftoit à fon pèlerinage 
Qu’elle voloît d’umble courage 
Paier & tres-devoteraent. 

Et je, pour s’amour, vraiement. 

Et pour fa contemplation, 

Y avoie dévotion. 

Si le paiames fans targier ; 

Et puis nous venimes mengier 
A une ville qu’on appelle 
Par tout à Paris La Chapelle. 

Mais il y avoit fi grant nombre 
De gent, qu’il n’y avoit pas d’ombre (i) 
Qu’on y péuft bien hebergier 
Le corps & le chien d’un bergier. 
Nonpourqiiant nous fufmes fi aife. 

Que, foy que je doy faint Nicaife, 

Il a pafié plus de fept ans 
Que ne fui fi bien de fept tans. 

Après mangier, l’ofte paiames; 

Et puis d’iiueques nous levâmes. 


(i) Cert-à-dire : ombr^ d’erpoir. 

































[vers 3407] DU VOIR-DIT. 

Mais onques fi bonne journée 
Ne fu pour amant acljournée. 

Car ma dame dift ; u J’ay fommeil 
« Si graiit, que toute m’en merveil, 
w Et trop voleiitiers dormiroîe, 

S’unc chambre & un lit avoic. « 

Il avoit là un fergent d’armes. 

Qui avoit beu jufques aus larmes 
D’un trop bon vin de Saint-Pourfiiin^ (i) 
Chafeuns le tefmoingne pour filin. 

Mais il le faîlbit chanceler. 

Si qu’il ne s’en pooit celer. 

U fergens dit : u Par Saint Guîllain ! 

II ha près de ci un vil la in 
« Qui demeure au bout de la ville : 
w II ne penroit ne crois ne pile; 

« Et s’a une belle chambrette 
<■1 A .11. Iis, qui cft afi'és nette, 
w Où bien fierez & à couvert : 

U Et fi ara de l’erbe vert. (2) 

« Venés-ent, je vous y menray, 

Et le chemin vous apenray. 

Ma dame li difi: : « Je l’acort. ■>i 
Si fufimes tuit en ceft acort. 

Devant ala & nous après, 

Qui le fi viens alTés de près. 


CO Petite ville d’Auvergne fur la Sîoule, à cinq ou Ük lieues de 
Gannat. Scs vins, imtrcfois fi rccherclie's, confervenr encore une certaine 
réputation. Saint Pourçain vivoit en Auvergne au fixîèine siècle 

« vc„. don. .l.nn.ü.o. rojom ionohfe. 

& ce vilain, aflez ailé pour avoir une belle cliainbre à deux lits (iii’il 
olTre aux étrangers, fans exiger de falairc. 
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[vers 3433] 


Quant elles furent là venues. 

Au chaut du foleÜ efméues, 

,11. lis trouvèrent tout à point. 

Lors fa fereur n’attendi point, 

Ains fe coucha en un des lis, 
Acouveté de fleurs de lis.(i} 

Ma dame en Tautre fe coucha. 

Et .11. fois ou .III. me hucha; 

Aufli faifoit fa compaignette 
Qui avoit à non Guillemette : 

U Venés couchicr entre nous deus, 

<■1 Et ne faites pas le honteus. 

Vefci tout à point voflrre place. 11 
Je refpondi : « Jà Dieu ne place 
Que j’y voife : més hors feray, 

>.1 Et là je vous attenderay, 
a Et vous efveilleray à Nonne, 

M Si tofl: corn j’orray qu’oii la fonne. ->1 

Adont ma dame jura fort 

Que j’iroie, & quant vint au fort, 

De li m’aprochay en rulant. 

Et toufdis en moy efeufant, 

Que ç’ à moy pas n’appartenoit : 

Mais par la main fi me tenoit 
felles m’i tirèrent à force. 

Et lors je criay : « On m’efforce! ” 
Mais Dieus le et que de là gefir 
Eftoit mon plus tres-grant defir, 
N’autres paftez ne defiroie. 

D’autre avaine ne heniiroie.(2) 


(1) Jcouyet^^ parfemé. Variante : u à couverte coutepointe. 

fi) je ne licnnîü’ois pas pour une autre avoine. Ce vers rappelle le 
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[vers 3463] 

Li fergens qui Fuis nous ouvry,(i) 
De .11. mantélés nous couvry. 

Et la feneftre cloÿ toute. 

Et puis Fuis; fi qu’on n’y vit goûte. 
Et là ma dame s’endormy, 

Toufdis Fun de les bras fur my. 

Là fui longuement dclès elle. 

Plus fimplement qu’une pucelle; 
Car je n’ofoie mot fonncr. 

Ne touchier, ne araifomier, 

Pour ce qu’elle elloit endormie. 

Là vi-je d’amour la maiftrie : 

Car j’eftoie comme une fouche 
Deîez ma dame, en celle couche. 

Ne ne m’ofoie remuer. 

Nient plus s’on me vofifl: tuer. 

Et toutcvoie, à la parfin, 

Ma dame que j’aini de cuer fin. 

Qui là dormi & fommeilla. 

Moult doucettement s’efveilla, 

Et moult balTetement toufly. 

Et dift : w Amis, elles-vous cy ? 

Acolés-moy féurement. 

Et je le fis couardement. 

Mais moult le me dill à bas ton. 
Pour ce Facolay à talion. 

Car nulle goûte n’i véoic : 

Mais certeinemcnt bien favoie 
Que ce n’elloit pas fa compaigne. 
S’elloie corn cils qui fc baigne 


fabliau : Dâ la femm^ qui demmdoit pmir MùtcI fa pmitvtnde avoir. (Re- 
ciieîl de JMdon*) 

(1) Qui nous avait ouvert la porte du logis. 
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\ 


[vers 3493] 

En flun de paradis terreftrej 

Car de tout le bien qui puet ertre 

Par honneur, eftoie aflevis 

Et faoulés, à mon devis 

Sans plus, pour la grant habundance 

Que j’avoie de fouffifance. 

Car tout ce qu’elle me difoit, 

Trop hautement me fouffifoit; 

Et tout le bien que je fentoie 
A gouft de merci favouroie. 

Sans penfer mal ne tricherie ; 

Car trop eftoit de moy cherie. 

Pour ce vueil un po parler ci 
Quel chofe ce eft de merci. 

L’un aime, crient & fert fa dame. 

Sans penfer ne defirer blâme, 

Sans plus, pour venir à vaillance; 

Et fe met fouvent en balance 
De toft valoir ou tofl: raorir. 

Sans demander autre merir; 

Et va cerchant les guerres dures 
Et les lointaines aventures. 

Souvent ha fain & po d’argent, 

Et moult fouvent paffe par gent 
Qui trop plus toll li ofteroient 
Le fien que rien ne li donroient; 

Et moult fouvent tout perderoit 
Puis qu’il ne fe deflenderoit. 

Li autres ne vuet que joufter : 

Mais encor y vueil adjouder 
Danfer, chanter & caroler. 
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[vers 3524] 

L’autre baifier & acoler 

Vuet fa dame, & plus ne li quiert^ 

Bien U fouflift quand ce acquiert. 

Li autres delès li fcroit 
Cent ans, que jà n’i penferoit; 

N’il ne li oferoit requerre. 

Pour tout le bien qui ell fur terre : 

Non, par Dieu, faire .1. feul remhlantj 
Ainlbis ara le cuer tremblant. 

Et ce li fouffit que la voie. 

Et que dalès li s’esbanoie. 

Et quant à chalcun d’eus Ibulïill 
Sans defirer autre profit, 

Je di que vraie fouflîfancc 
D’amours efl: mercy, fans doubtance. 

Ainfi fui doucement péus 
Des tres-dous biens qui font déus 
A cens qui aiment loyaument, 

Par fouflifance feulement ; 

Car fc ce ne fiift fouflifance. 

Moult petite eftoit la pitance. 

Mais bien n’i ha qui foît petit, 

Puis qu’on le prent par appétit. 

Et qu’on le donne liement 
De bon cuer & joliement. 

Quant temps fu, d’ilçc nous levâmes. 

Et plufeurs compagnons trouvâmes. 

Qui en chantant nous elVeillierent, 
Qu’onques le jour ne fommillierent. 

Puis alames jouer aus boules. 

Pour vin, pour cliappons & pour poules, 

T ^ 
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[vers 3555] 


Pour poulés, &. pour lappereaus. 

Et pour fromraages fautereaus ; 

A dire cft, frommages de Brie.(i) 

Si que toute la compagnie 
Par accort foupames enfemble 
En un vergier, qui bien reffemble 
De douceur le biau paradis 
Qu’Eve & Adans eurent jadis. 

Car tant eftoit vert & flory 
Que, qui feroît ou pilori, 

Dou véoir fe esjoïroit. 

Et la honte en oubli croit. 

Là foupames bien 6c attrait ; 

Et là ma douce dame a trait 
Maint trait à moi, pour raoy attraire, 
Qui eftoie fiens, fans retraite j 
Car elle fcet bien qu’elle m’a. 

Dès que fon ami me clama. 

Là fumes fervi de dous lais, 


(ï) y/ dire efl* Ceft-à-dire. — Sautereaus^ qu’on ^ne trouve pas dans les 
gloffaireSj avoh le feus de meffier^ moiûonneur. Voyez Du Cange, au 
mot Saitarlm* Fromages fautereaus font donc fromages de inoiÛTonj 
nommés encore fromages de gmn; ce dernier mot ayant Je fens ^au¬ 
tomne &3 par extenQon, de mùijfonm De Là gagner^ pour moîjfmnery & 
notre regain^ fécondé moiflon* Ce furent donc des fromages de Brie que 
Tabbé de Saint-Denis avoir envoyés à faint Louis : « L’abbé de S. Denis 
U en France, difeiit les Grandes Chroniqués^ fu en mouh grant paine 
U Si en moult grant penfée quel prefent il en volerait au Roy en la terre 
d’Oultreiner. Si lui fu lod qu’il luy eiivoiaft fourmages de gain; que 
« c’eflûit une viande de qiioy les barons de France avoient grant fouf- 
u frai te. L’abbé crut ie confeil^ fi envoia deux moines à Aigiiemorte pour 
ti avoir une nef, laquelle il firent emplir de chapons & poulies & de 
tt fourmages de gain & de pois de Verniandois,-., De leur venue fu le 
Roy moult lie & toute fa compaignie^ (A raunée 125e.) 

Dans mon édition des Grandes Chroniques iz n’a vois pas bien entendu 
cette acception des mots fourmages de gain. 
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[vers 3574] 


D’entremés, & de virelais, (i) 

Qu’on claime cbanfons baladées, 

Bien oÿes, bien elcoutées. 

Et de tout le fait de niulique, 
Tres-bien & tres-proprement; ü, que 
On ne fa voit auquel entendre. 

Là po oit-on allés aprendrc i 
Car chafcuns faifoit fon eflTort 
De chanter bien, & bel & fort. 

Là jufqucs prés du jour veillâmes. 

Et puis les dames convoiamcs 
Chafcunc dedens fa maifon, 

A torches, & ce fu raifon. 

Amours pas là ne m’eflaia,(2) 

Ainçois largement me paia. 

Si com bien faire le fa voit. 

Le bon jour qu’elle me devoir ; 

Et à celle, que j’en mercy, 

Embla Soufiifance mercy. 

Sans plus, par penfer doucement 
A honnourable esbatement. (3) 


Là demouray .vu, jours en route, 

A grant déduit, moy & ma route; (4) 
Et dalès ma dame dinay. 



(_i) a bien ici le fens ; jeux entre les deux 

fervices de table, — Les virelais n’ont jamais dtd confondus avec les 
cbanfons baladées; il faut donc à mon avis entendre ici : «pt chanfons 
qu’on ciaîme baladées* 

(12) Ne me fournit pas à une nouvelle épreuve. 

(3) C’eft-à-dire^ je crois : La fatisfaétîon que jc ledcntois m’einpôcha 
de réclamer ou d’obtenir entière merci,& tfalleL' au delà de douces peu- 
fées & d’honnêtes ébats* 

(4) Ma compagnie* 


J4 
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[vers 3598] 


Où petit prins pain & vin ay ; 

Qu’en li v6oir me delitoie. 

Et de cela me faouloie- 
Car nous eftions priveément, 

Si qu’il n’i avoit feulement 
Fors la belle, moy & fa fucr 
Qui ne la laiffaft à nul fuer. 

■ Mais ma dame qui commande ha 
Seur moy, me dift & commanda 
Qu’aucune chofe li déifie. 

Ou que de nouvel la féilfe j 
Si fis cccy nouvellement 
A fon tres-dous commandement. 

BALADE, 

Gcnt corpSj faicis, cointc^ apert & joly, 
Juene, getitiî, paré de noble atour, 

Simple, plaifantj de bonté enricby. 

Et de biauté née en fine douçour ; 

Mon cucr lia fi conquis par la douçour 
Le dous regart de vo vîaîrc cler 
Qu^autre de vous jamais ne quier amer. 

S'*ay droit, que j'^ay fi noblement cliûify. 
Que le je fulTe à chois d’amer k tlour 
De ce monde, s’éiifTe-je failly 
En micus eboifir qu’^en vous, divine d’onnour^ 
S’en remetey vous & loyal Amour 
Qui tient mon cuer en fi pkilant penfer; 
Qu’aucre de vous jamais ne quier amer, 

Trcs-dûuce dame, & piufqu’il eft aînly 
Que je vous aim, lans penfer dcsiionnour, 
l^^t qu’eu tous licus avés le ciicr de my 
Qui mercy prie luimblemciu nuîc & jour; 

Je vous depri, par vois plaine de plour. 

Que vous vneîlliés favoir, par cfprouver, 
Qukiitrc de vous jamais ne quier amer- 
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[vers 363 a] 

Et elle fift ce rondelet 
Qui ne me femble mie let, 

Car il n’i ha rien que reprendre ; 
Mais elle le fi il l’ans attendre, 

Et fi volt que j e remportafie 
Ainfois que de là m’en alafTc. 


ÏIONDEL* 

Autre de vous jamais iic quier amer, 
Tres-dous amis cui j’ay donitcS m^amour; 
Car à mon gré je ne puis mîeus trouver* 
Autre de vous jamais ne qiiier amer. 

Va fi fay bien, fans le plus c(prouver^ 
Que voftrc cuer fait en moy fou demour. 
Autre dü vous jamais ne quier amer, 

i 

Trcs-dûus amis cui j'^ay donné m^amour- 

Finablement li termes vint 
Que de li partir me convint; 

Si prins congic moult humblement, 
Acompaignies petitement 
De Sens, de Manière & d’Avis. 
Mais clic vit bien à mon vis 
Qu’en Felperit bleciès eftoie, 
Quant aiiifi ma coulour muoic. 

Car j’eftoie dclcoulourés, 

Triftes, dolans Ôc efplourés; 

Pour ce que j’eftoie certains 
Que de li feroie lointains 
Longuement, contre mon voloir; 
Et ce me fiiifoit trop doloir. 

Mais la Tres-belle & bonne & lagc. 
Au gentil corps, au franc courage. 
Me prinfi doucement par la main, 


I 
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[vers 3663] 


Et dift : tt Vous revenrés demain, 

U Qu’au matinet me leveray 
U Et à Dieu vous commanderay, 

U Et non pas cy, devant la gent. 

Je refpondi corn fon fergent : 

il Ma dame, à Dieu! puis qu’il vous plait. « 

Je m’en alay fans autre pkît, 

Mais je fis fon commandement; 

Car j’y vins fi fongneufement 
Que la belle encor fe gifoit. 

Et refveillay, ce me difoit, (i) 

A l’ouvrir d’une feneftrelle 
Qu’à fenedre eftoit delès elle. 

Si tiray un po la courtine 
De ccndal, à couleur fanguine. 

Mais elle n’eftoit pas feulette, 

Qu’o U edoit la pucellette 
Qui, el vergier vert & feuilli. 

Les Heurs dou chapelet cueilli. 

Moult coiettement la huchay. 

Et petit de li m’approchay. 

En fa grant biauté regardant, 

S’onneur & fon edat gardant, 

Qu’aiitrement faire ne l’ofoie. 

Pour fon courrous que je doubtoie. 

Mais la belle ne dormoit mie, 

Ainfüis par fa grant courtoifie. 

Par devers moy fe retourna. 

N’elle prins nul autre atour ha, (s) 


(1) Je réveillai en ouvrant la fenêtre, comme elle me dît* 

(2) Et ne prît-elle aucun autre atour* Il ify a pas ici d^obfciirlté, ni 
fLirtuut dans le vers fuivant. Ce(jendain la miniature les reprêfente tous 
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[vers 369a] 

Fors que les uevres de nature; 

Tant belle, qu’onqiics créature 
Ne pot eftrc à li comparée; 

Tant en fu richcnieiit parée. 

Lors par mon droit nom iiTapella 
Et dift : Amis eftes-vous là? n 
Je dis : « Oÿl, ma douce amour; 

U Mais j’ay grant doubte & grant crcmour. 
Pour voftre pais, qu’aucuns ne veingne. 
Et elle dift que riens ne crcingne. 

Car nuis n’y vient s’on ne î’apelle. 

Ainfi m’afTéura la belle. 

Quant je vi la coulour vermeille. 

Et là biauté qui n’a pareille, 

Son doits vis, là riant bouchette. 

Douce plaifant & vermillette. 

Et fa gorge polie & tendre. 

Je m’agenouillay fans attendre 
Et encommençay ma prière, 

A Venus, par celle maniéré ; 

t.i Venus, je t’ay tous] ours fervi, 

« Depuis que ton y mage vi ; 

Cl Et dès lors que parler 01 
Cl De ta puiflànce ; 

Ci Et pour ç’ humblement te depri, 
et Que vueillcs oïr mon depri, 

Cl Et que tendes fans nul detri 
et A m’aligence. 
et Car je voy ci en ma prefence 


deux un peu plus atoiirnés; Machauc, comme 011 va voir, p. 158, ti’y 
efl: pas iiiômc débarralTL^ de fun lufcoti 
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LE LIVRE 


[vers 37:21] 


M La biaiitô, îa douce fcmblance 
w Qui mon cuer ha navré fans lance, 
« Et Ta ravi ; 

M Et pooir n’ay que je m’avance 
U De li touchier, car j’ay doubtance 
U De fon courrons; ce point & lance 
w Le cuer de mi. 


w Tu ies ma dame & ma déclTe, 
«Tu ies celle qui mon cuer bleffe, 

« Et le garis par ta noblelTe 
U Si doucement, 

w Qu’il n’i ha doulour ne deftrefle 
w Fors déduit, plaifance & léefle. 
w De ce es fouvraine maiUrcffe 

r 

Certainement. 

w Tu joins .11. cuers li proprement 
U Qu’il n’ont qu’un leul entendement, 
tt Un bien, un mal, un fentement, 

M Une triftefee : 

Or me donne dont hardement, 
w Qu’à ce tres-dous viaire gent 
w Preingne pais au departement ; 
w S’aray richelFe. 

Et en cas que ne le feras, 

Tu m’as fait, fi me defferas, 
w Et à la mort me metteras; 

« C’eft, fans mentir, 

LI Mes cuers eft defconfis & mas, 
w Et tu fcés moult bien que tu m’as; 

LL Si dois ertre mes advocas, 

LL Et foubftenir 



























[vers 3752] 
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« Ma pais, ma joie & mon defir. 

U Et fl dois ma fimté quérir, 

Et moy bonnement enliardir; 
Voire en ce cas. 

w Mais fe tu me vues déguerpir, 
“ Et à ce grant befoing faillir, 

A Dieu tout ! je vucil ci morir, 
w Sans nul refpas. « 


Quant j’os ma priere finéc. 

Venus ne s’eft pas oubliée, 

N’elle auffi pas ne s’oublia; 

Car moult bien fouvenu li a 
De mon fait & de la requefte. 

Si fu tofl: la déclfe prefte. 

Car tout en l’eure eft defeendue, 
Couverte d’une ofeure nue, 

Pleine de manne & de fin baume 
Qui la chambre encenfe & embaume. 
Et là fift miracles ouvertes. 

Si clcrcment & fi apportes 
Q)uc de joie fui raempiis. 

Et mes defirs fu acomplis : 

Si bien que plus ne demandoic 
Ne riens plus je ne defiroie. 

Et quant cils miracles fu fais. 

Je li di ; Déeffe tu fais 
w Miracles fi appertement 
w Qu’on le puer véoîr clairement, 
t-i Dont je te ren grâce & loange 
U Sans flatcrie & fans lofange. ^ 


Tou te voie tant vous en di : 



I 












































LE LIVRE 


Quant la dôefle defcendi, 

Li cuers me fremy & trembla. 
Et de ma dame il me fenibla 
Que un petitet fu efmeue. 

Et troublée de fa venue. 

Si, qu’ainfi, de la nue obfcure 



iD f 1 

[ftr i 

a . .4 1 

[ ’ i 


trj 


Éufmes ciel & couverture. 

Et tous .ij. en fumes couvert 
Si qu’il n’i ot rien defcouvert. 

Et ce durement me féoit, 
Qu’adont riens goûte n’i véoit. 
Et fl dura longuettement 
Tant que j’eus fait prefentement, 
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[vers 3796] 

Ains que Venus s’en fuit aléc. 
Celle chanfon qu’elt baladée : 

CHANSON BALADÉE. 

Ünqiies fî bonne journée 
Ne fu adjournée^ 

Com quant je me départi 
De nia dame defirée 
A qui j'*ay donnée 
M'amonr, & le cuer de mî. 

Car la manne defcendi 
Et Douceur audi^ 

Par quoi m^ame faoulée 
Fu don fruit de Dous otui^ 
Que Pied cueilli 
Eu fa face cou lourde. 

Là fu bien ronnour gardée 
De la rcnominéc 
De fon coin te corps joli; 
Qu'souques villeîne penféc 
Ne fu engendrée^ 

Ne née entre moy & lî- 
Onques fl bonne journée, &c- 

>■ 

Soufïifance m^enriebi 
Et Plaifance fl, 
QiCoiiqucs créature née 
N'Sot le cuer fi affevî^ 

N'^à mains de foiifci. 

Ne joie fi alfinée* 

Car la déefle bonnouréo 
Qui fait raireinbléc 
D’amours, d’anrie & d’ami, 
Coppa le cliicf de s’efpée 
Qui eil bien tempréc, 

A Dangicr, mon anemi* 
Onques fi bonne journée, Scc. 
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[vers 3830] 


Ma dame rcnfcvcli 
Et AmourSj par 11 
Que fa mort fuît toft plourde* 
N’onqiics Honneur ne foiifTH 
(Dont je l^en merci) 

Que niefTe li fu chantée* 

Sa charongue traînée 
Fil fans dcinoiirdc 
En un lieu dont on dit : fl î 
S'*cn fu ma joie doublée, 

Quant ïlonneiir Pentrée 
Ot dou trefor de merci. 

Onqiics fi bonne journée, 

Après, Venus s’efvanuy, 

Et en fa nue s’en fuy. 

Je demouray tous esbaliis, 

Et aulfi corn tous eftahis : (2) 

Et ma dame cftoit esbahie. 

Et un petitet eftahic. 

Adont doucement l’aparlay. 

Et par cefte guife parlay : 

M Douce fuer & douce compaingne, 
•■t Je ne cuit que jamais aveingne 
t.t A .11. amans n’à créature. 

Nulle fi plaifant aventure, 

U Si douce n’à tant d’onnefté, 
w Comme certe-ci a cfté. 


(1) On pourra foiirire de cette façon de laificr entendre tout ce qui dut 
fe palTcr entre le poète & fa jeune amie; & cette invocation à Vénus, 
décile de volupté, qui intervient faii.s donner prife à Danger, c'^cfl-à-dire 
aux refus de la bellCf Mais au moins conviendra-t-on qiPon ne pouvoir 
raconter d’une manière plus délicate une converfatîon de ce genre. 
On peut, à la rigueur, admettre que les exigences de Machaut furent 
fatisfaites, fans auricipation fur les droits d’un futur époux- 

(2) Extafié, en extafen, Ce mot n'^cll: pas dans les GlolTaires. 













































[vers ‘^857] VÜIR-DIT. 161 

■ w Avez- VOUS bien appercéu 
1.1 La déefTe que j’ay v6u. 

Sa grant bîauté, fa contenance. 

Lt Son lens, fon pooir, fa vaillance : 

*.<. Comment elle vous aombra 
tt De fa nue qui douce ombre ha; 

.V Comment elle nous a fervi ? 

Et fl ne Pay pas delTervi, 
oi. Car nel porroie delTervir 
U Jufques à mil ans pour lervir. 

Elle me difl: : Lt Tres-dous amis, 
kk En nos cuers la dé elfe a mis 
.t Amours qui toufdis croiftera, 

(.t Ne jamais ne s’en partira, 
it Bien ay véu fa defeendue, 

<.(. Et fon alée & fa venue : 

U Or amez fort & loiaîmeni. 

Li. Car je vous promet bonnement 
tt. Que mon cuer avez fi ravi 
w Que le bien amer vous renvi ; 
vt Ne jamais en jour de ma vie 
Lt Je n’aray d’autre amer envie, i** 

Je di : « Belle, Dieus le vous mire ! 

Trop plus vous aim que ne fay dire, 
n Et jamais ne vous faufleray ; 

U Mais vrais & loiaus vous feray. n 

Adont la belle m’acola; 

Et mis fon bras à mon col ha. 

Et je de .11. bras Pacolay, 

Et mis fon autre à mon col aÿ : 

Si attaingny une clavette 
D’or, & de main de maifire faite. 

Kl 
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Et dift : i-t Cefte cîef porterez. 

Amis, & bien la garderez, 

U Car c’eft la clef de mon trefor. 

Je vous en fais feigneur des or. 

Et defleur tous en ferez tnelVre. 

Et fi Taim plus que mon œil deftrc. 
Car c’eft ndonneur, c’elt ma richelTe, 

U Et ce dont puis faire largefTe. 

U Par vos dis ne me puet defcroiftre, 
Ainfois ne fait touldis qu’acrniftrc. ( i ) 
La clef pris, & li aflermay 
Dou bien garder, car moult Pamay. 

Puis, pris un anel en mon doy. 

Et li donnay, faire le doy. 

Lors en foufpirant congié pris 
De ma douce dame de pris; 

Car pour le foleil qui venoit. 

De là partir me convenoit. 


[vers 3889] 



(i) w Mon bon lenoni, ma rtc/iefe ne peuvent diminuer par vos vers 
— Alinrément, celte clef, dont Machaut reçoit le don, eflThonneur, le 
bon renom de celle qui vient de lui abandonner fon plus cher tréfor. 
Dès ce moment, Machaut en avoit la clef, c^eft-à-dire pouvoit en faire 
un bon ou mauvais ufage, par fa difcrcdon ou fon indlfcrétion* Il peut 
fembler inutile de rdfuter Topinion de M. Profper Tarbé, qui voit dans 
le don de cette clef la preuve d'un expédient matrimonial auquel les 
maris italiens ont eu, dit-on, quelquefois recours, mais dont un feul 
fou, le client d^un avocat nommé Freidel, eut jamais en France Pidée 
de faire répreuve* Quoi qu’il en foit,pouvoit-on fuppofer qu’une jeune 
fille de dix-huit ans, libre de des aédons comme on a vu, ait eu vo- 
loiuairement recours à un pareil moyen de rendre fa vertu inatta¬ 
quable ;-Ou qu’on lui eût laifTé la liberté d’ufer de cet expédient, quand 
& comme elle Tentendroit, & de fe deÛTaifir de ce droit en faveur d'un 
autre dont rabfence pouvoit fe prolonger indéfiniment? Cela efl ab- 
furde ; cela fait venir, bien mal à propos, de vilaines penfées, & nous 
pouvons atfurerque ni Machaut ni la demoifelle ne foupçonnêrent qu’on 
pût jamais prendre le ebauge fur le véritable feus de cette clef de rhon- 
neur, confiée à la garde d'im amant* 
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DU VOIR-DIÏ, 


[vers 3907] 



Si m’en a!ay les faus menus. 

Tant qu’en mon hoftel fuis venus. 

Et le j’ay dit ou trop ou pau. 

Pas ne mefpren ; car, par faint Pau, 
Ma dame vuelt qu’ainfi le face. 


Sus peine de perdre fa grâce. 

Et bien vuet que chafcuns le fâche. 
Puis qu’il n’i lia vice ne tache ; 


Et le le contraire y héuft 
Elle bien taire s’en fcéull. 

Et au celer bien li aidaiffe; 

Car par ma foy bien le celailTe.(i) 
Jà vous ay celle chofe ditte. 

Mais ne m’en chaut fe c’ell reditte. 


Je montay fur ma haguénée. 

Et chevauchay la matinée; 

Ne de chevauchier ne finay 
Tant que je vins où je difnay. 

Mais le difner ne pos attendre, 
Ains me convint en l’eure prendre 
Mon efcriptoire pour cfcrire 
Les lettres que cy orrez lire. 

Et li, fu dedens enfermée 
La chanfon ci devant nommée. 

Et li tramis fans detrier; 

Qu’à moy grevoit le detrier. 



XIX. — Mot} tres-dms cuer iÿ ma très-douce ûmour^peti- 


CO On ne voit pas bien ce qu’elle aurait voulu tenir fecret, après ce 
qu’elle vouloir qui fût découvert. 
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[VCI'S .s93 SJ 


voie par devers vous pour [avoir vofîre boa eflat^ lequel viteille 
Noflre Seigneur tousjours faire fi bon comme je le defitre de tout 
mon cuer^ ^ comme vous meifmes le vorriés ! ^ par nPame je 
ne puis attendre ePemoier à vous; ^ du mien plaife-vous fa~ 
voir que je fuffe en tres-bon points fe je vous péuffe veoir ioufdis. 
Mais quant je fuis Qj feray îoing de vous^ îjfi il me fouvient 
de la tres-douce pafture ^ fade nourreture dont vous m'avés fi 
doucement nourry ^ repéu^ff fe j''ûy tÿ aray po de joie de 
léefce^ nuis ne s"*en doit mervillier, Toutevoie^ je me conforte 
en ce que onques encor ne fu qui encores nef f ; Dieus plaifi. 
Ët^ mon tres-dous cue}\ je fui nices ^ rudes^ au départir de 
vous : fi^ le me vueillez pardonner quant je ne vous fceus mer¬ 
cier ^ pour ce que y en Pâme de tni^ je efioie fi pris fi foujpris^ 
que je ne favoie qu^il nfefloit advenu^ pour le grant miracle que 

I 

la Déeffe fift en noflre préfence. Et toutes les fois que je y penfe^ 
je en fuis tous esbabis^ & auJfi de voftre grant humilité. Car fe 
je efioie li plus biaus^ U plus fages U plus parfais du monde., 
fi nPa Dieus vous bien pourveu; ne je ne fuis mie dignes de 
deffervir le plus petit des biens que vous m’^avés fait : lÿ je prie 
à Dieu qu'il me doint., avant la mort., que en jour de ma vie., 
je ne face ne die chofe qui vous dote defplaire. Si vous prieypour 
Dieu., mon dous ctier., qu'il vous fouveingne de moy; car par 
nPame je ne vous vorroie ne porroie oublier - ^ fe je le voloie., 
Defirs ne me lairoit; car., par Dieu., onques je ne vous defiray 
tant à véoir des .c. pars comme je fais ^ j'eray; il y ha 
bien caufe. Et ce fera quant Dieu plaira fjÿ je porray., non 
pas quant je vorray., Dieus le f cet. A dieu mon tres-dous cuei\ 
qui vous doint joie honneur lÿ famé. 


Voflre très-loial aitry. 



Mais elle ne fu pcriffcufe 
De refcrire, ne mal fongneufe. 
Ai ns me refcript par le med'age 




















J)U VOIR-DJ'r. 


[vers 3936] 


Ce qu’eft elcript en celte page; 
lit le rondel qu’elle avoit fait 
Au miracle cy devant fait. 


16s 


XX. — Mon très-dons citer mon vray nmy^ fay receu 
l'Os lettres ce que vous ni*avez envolé^ de quoy je vous merci 
tant de citer comme je puis plus ; ^ par efpectal de la bonne 

•F 

diligence que vous avés eue de moy faire favoir voflre bon ejîat ; 
car c''ej}oit le plus graut defr que je ettffe Çaprès celli que fay 
de vous revoir) que de favoir que vous fujjiés en bon point. Et 
ay eu plus de bien de joie au jour ^ à Peure que je receu s 
vos lettres que je n^avoie eu puis que vous partijhs. Et pour un 
deftr que favoie de vous veoh\ avant que je vous euffe veu., je 
en ay ad prefent .c. mif h bon droit. Car je rpavoie mie 
encor es congneu le bien., Ponneur la douceur que j'^ay depuis 
trouvé en vous. Si vous jure., en Pâme de wojs qtPil Eejft eure en 
quelque ejfat que je foie que H ne me fait avis que je vous voie 
devant moy., que il ne nie fouviengne de voflre maniéré de 
tous vos dis ^ vos fais. Et., par efpeciaf de la journée de la 
beueyçon du Lendit., de Peure que vous partiftes de moy tÿ 
je vous haillay ma clavette d'^or : fi la vueilliés bien garder., car 
c''efl mon irefor plus grant. Si tPos onqttes-mais .i\. fi bons jours 
à mon gré. Si ne cuide mie quil peufî avenir chof ? par quoy je 
vous f)euffe oublier^ car U n'efl riens de quoy il me fouviengne 
tant., nés Dieu prkr.fij On me difl., quant vous partifles., que 
on vous avoit veu partir., que vous me tnandiés que vous tpa- 
viés veu nullui., Qj aviés dit que ce avoit eflé pour ce que vous 
ne nPaviés point veu. Et fentendi bien tantojl que c'^efioit à 
dire; je le favoie bien : car tout en tel eflat que vous me lai fas¬ 
tes., fans prendre nulle autre ebofe., je alay après vous vous 
regarday., jufques vous fufles hors : ^ en vérité il ne fu puis 



(i) Mçine de prier Dieu, 
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[vers 3939] 

jours^ à celle droite heure par ejpecial^ que il ne me foiiveniji 
de vous. Je vous envoie un rondel qui fu fais k jour ^ Peure 
que le virelay fut fais que vous nPavez envoié.^ ^ à Peure que 
li miracles fu fais. A Dieu mondous çim\ qut me doinjl tel joie 
de vous comme mon cuer defire ^ de moy à vous aujfï. 

Vojîre loial amie. 


RONDEL. 


Merveille fu quant mon cuer ne parti, 
Quant de moy vi mon dous ainîs partir. 
Car tel dolour onques-mais ne fentï. 
Merveille fu quant mon cuer ne partie 
Tant com je po de refgart le fievî. 

Mais en po d'heure ne le pos plus véyr. 
Merveille fu quant mon cuer ne parti. 
Quant de moy vi mon dous ami partir* 


Quant i’oÿ ia refeription. 

Se l’ymage Pyinalion, 

PoHxena la troÿenne., 

Deyamira, & belle Heleine, 

La belle Roÿne d’Irlande (i) 

Me priaiflent, en celle lande. 

Que je par amours les amafle. 
Certes toutes les refulaffe; 

Car j’eftoie en fi tres-bon hait 
Que ce n’eftoit que droit fouhait. 
Si m’en alay, j olis & gais ; 

Et paiFay les guéz & les gais (2) 


(i) Dame dont Meliadus, dans le roman dont il elt le héros, devint 
éperdument amoureux* 

(^2) (rüis ou guets^ aguets. 


























DU VOIR-DI T. 


[vers 3959] DU VOIR-DIT. 

De rArchepreftre & des Bretons,(i) 

Que ne prifove .11. boutons. 

Tant que je vins en une plaine (a) 

De tous biens & de bon air plaine; 
Et là une dame encontray 
Qui, de Tornu jurqu’à Courtray, 
Non, de Paris julqu’à Tarente, 
N’avoit fl belle ne li gente. 

Et fl eftoit acompagnic 
De belle & bonne compagnie. 

Et quant la belle m’approcha. 

De près par mon nom me bûcha; 

Et getta fa main à ma bride. 

Dont j’os grant paour & grant bide. 
Car elle dift : Vous elles pris, 

M Et vous menray en mon pour pris. 
Les autres venoient de ren ; 

Si refpondi lors : (.t Je me ren. 
w Qui elles-vous, qui me prenez? 

(.1 — Venez aveuques moy, venez ! ” 
Dvll elle, vous le farez bien, 

Mais à prefent n’en farez rien. « 

Si m’enmena tout en parlant. 

Et je li difoie, en alant, 

Devant tous & en audience : 

Vous m’avez pris fans delbence. ” 
Si me dift t «.t Ne vous y fiés; 

Qui meffiiit, il ell déifiés. (3) 





(^1) Arnaud de Cervoles, un des plus ledoutés capitaines de la Grande- 
Compagnie- (Voyez plus haut, p* 68*) 

(2) Ici nouvel épifode allégorique dont Tagréinent dut être funout 
bien fenti par la dame» — Tournu^ Tournus* 

(3) Celui qui cil furpris mal laifant ell tout àéiié. 
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[vers 39B7] 


w Et vous m’avez griefment meffait. 

S’en corrigeray le meffait. îi 
A près, auffi com par courrous. 

Me dill /w, & laifla 3 e vous. 

(.!. Ne t’ay-|e pas réconforté, 

«.t Et joie de loing apporté ; 

U Et donné déduis & léefce 
i-t Et fait joie de ta triftefce? 

U Et ay eilé tes champions 
•.t En toutes tribulations : 

1.1 Quant Honte te vint affaillir, 

1.1 Tes eu ers eftoit au défaillir ; 

U Ne ploiay-je pour toy mon gage? 
U N’onques n’i ot nul autre ofbige 
Fors moy, qui en fis la bataille 
A mon efpée qui bien taille, 

•i Et la rendi plus defconfite(i) 

Que ce qu’elle fuft enfoubite. 
Toutes fois que Defirs t’affaut. 

Je me met ou premier aflaut, 

>.t Ne pas ne fuis la derreniere, 
i-i Ains porte par tout la baniere. 

U Ne Defirs n’a tant de puiffance 
Qu’il te puilfe faire grevance. 

^1. A tous befoins me treuves prefte, 
Sans appeller & fans requcfle; 
Dont je di que la bonté double. 

-<• Et tu ne me prifes un double,(2) 
!.(. Ne tu n’as encor de moy dit 
« Rien d’efpecial en ton dit, 


rendi-s l<i lioiitc.... — fubjuguée. 

(2^ Petite ijiéce de inumioie, comme un double tournois. 






















[vers 4017] voïK-DiT. 169 

1.1. Ne rendu grâces ne ioenge. 

U Tu le fcés bien, di le voir, meiit-ge? '»'> 

Je li dis : « Par falnte Yfabel, 

«.t Ma dame, vous parlés moult bel, 

.t Et puet-eftre que dites voir ; 

Mais je vorroie bien fa voir 
« Voftre nom; fi, nfei'cuferoîe 
te Par devers vous, fe je pooie. »■! 

Elle dift : « J’ay nom Efperance : 
c.t Voi-ci Mefure & Attemprance, 
tt Bon-avis & Confort-d’ami, 
tt Qui font toufdis avecques mi, 
tt Et qui t’ont fait maint biau fervife, 

-t Non par devoir, mais par franchi!e. >•> 

Je U fis lors la reverence, 

Et les autres, en fa préfence, 

■ 

Moult humblement; & ni’acufay; 

Qu’onques de rien ne m’efeufay. 

Pour ce qu’Efperance a voit droit 
Et je le tort, en tout endroit. 

Et fi la merciay moult fort 
De fa grâce & de fon confort, 

Qui m’avoit nourri & refait ; 

Et des biens qu’elle m’avoit fait. 

Lors Bon-avis prinfi: la parole. 

Qui bien & fagement parole, 

Attempreément, par mefure; 

Et dift : 1.1 Dame, fe mcfprcfure 
i-t Vous a lait, il le vous amende; 
n Car en melfait ne gill qu’amende. 

1.1. Prenez-la, je le vous confcil, 

.1. Et ce me fcmble bon confeil. ■>' 
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[vers 4049I 


Ainfi dift chafcuns & chafcune, 

Si que j’eus la bonne fortune 
Qii’Efperance dift : « Je î’ottroy; 

« Venés avant entre vous troy, 

1.4 Dalès Avis, qui tauxera(i) 
w Quele amende il nous en fera. « 
Confort'd’amî dift doucement : 

« Ma dame, je los vraiement, 
w Que vous le mettés à renlbn, 

1.4 Et qu’il en paie une chanlbn, 

44 Rondel, balade ou virelay. 

Et elle dift : 4t Je vueil un lay 
44 Apellé ; le Liiy (PEfperance^ 

44 Et par ce li feray quittance ; 

44 Si fe partira franchement 

44 Sans plus avoir d’empefchement. « 

Lors di-je : 44 Dame, à ce traitié 
44 Que vous avés fait & traitié, 

44 Moult vol entiers je me confens; 

44 Mais, je n’ay mie fi bon fens, 

44 Com pour faire fi bon ouvraige. 

44 Mais tant bonne & fage vous l’ay-jc 
44 Que, s’aucune chofe y deffaut, 

44 Vous fupplierez mon deffaut. « 

Si, requis terme competant. 

Je l’os; fl m’en parti atant. 

Mais je fui depuis fus ma garde, 

Et dis à mon vallct : 44 Regarde 
44 Environ toy Ibngneufement; 


(i) Autour de Bon-avis qui taxera l’anieiKie, 































DU VOIR.-DIT 



[vers 4078] 


Il Car on va mal féurement, 

Li Tu le vois bien, en cefte marche, (i) 
a Et fier cheval des efpcrons, 

« Par quoy plus tolV nous en alons. 
i.t Je te le di pour le milleur. 

En ce pays font tuir pilleur, 
w Qui prennent les gens & détiennent 

Et robent ; ne fay dont il viennent, 

U Et s’en tuent, car en leur ombre (2) 

<■*. Chafeuns à mal faire s’aombre. 

U Di-je chafeuns? je ment, fans faille, 
w Car il n’eft réglé qui ne faille; 

Mais plufeurs avec eus fe mettent, 
tt Qui de leurs euvres s’entremettent. ” 
S’avoie .1111. contre fept;(3) 

Tant que je vins à mon recept. 

Et quant je vins en ma chambrette 
Qui eftoit belle & gente & nette. 

Petit doubtay la pillerie 

De CCS pilleurs, que Dieus maudie! 

Car, là fui fermes & féurs, 

Sans plus doubter leurs meféurs. 

Et à moy acquitter penfay 
Si qu’ainfi mon lay commenfay. 

Quant il fu fais, j e le tramis 
Si.com je l’avoie promis; 

Et tout aiiifi comme dit ay 
Vers Efperance m’acquitay. 



(1) On court gr^iid rifque lurcc cheiiîiii, 

(2) Et ils en tuent; car fous leur cou vert ^ &t* 

(3) Nous étions quatre contre iept », Apparennneiit qifih voyoîent 
non loin d’euK* 



















































LE LIVRE 


[vevfi 4106] 



LAY KT Y A CHANT,(l) 

• I 

Loiiguetnent nie lui lenus 
De faire lais- 
Car d’amours eftoîe nus. 

Mais^ déformais^ 

Feray clians & virelais; 

Py fuis tenus : 

QiFen amours me fuis rendus 
A tousiours-maîs. 

• 

8 *un petit ay eflé mus. 

Je iFen puis mais ; 

Car pris fuis & retenus 
Et au cuer tiais. 

Tout en un lieu^ de ,[i. trais 
DTms yeus fendus (1) 
Vairs, poingnans, fès & agus-, 
Ri a ns & gaiSi 

il 

Car ma dame que Di eus gart 
Pour un dous riant regart, 
ü'^ardant Defir fifl un diirt. 


(1) Guillaume de Machaut palfoit pour avoir excellé dans la compo- 
fjtion des lais, dont les régies étoient des plus dîlîiciles à obier ver. 11 y 
a donc un certain intérêt à voir un de ceux qu'il croyoit apparemment 
avoir le mieux fait. En voici les régies d'après Eullache Defclianips ; 

11 y faut avoir douze couples, chafeune partie en deux, qui font vingt- 
Li quatre. Et ellla couple aucune fois de huit vers, qui font feîzc; au- 
curie fois de neuf, qui font dix-huit, aucune fois de dix qui font vingt, 
U aucune fois de douze qui fVnit vingt-quatre de vers entiers ou de vers 
coppez. Et convient que la taille de chacune couple à deux paragra- 
.. jihes foit d’une rime dilférente, d'une double couple a Fautre, excepté 
que la dernière couple de douze qui font vingt-quatre foit de pareille 
rime & d'autant de vers fans redite comme la preinierc. Nous allons 
voir que Machaut a très-exactement obfervé ces règles comjdîqudes* 

(2) Comme s'il y avoir d'iiiie paire d'vciix- ■* 

























[vers 4125] 


DU VOIR-DIT. 


Ï73 


IR un d'*Efperance; 

Maïs mort m’éuft, fans doubtance, 
Defirs, & fans defiiance^ 

S*Efpoirs où j’ay ma fiance 
Ne full de ma part- 

Car quant je fenti IVfpan 
Dou regart qui mon cuer art. 

Ne perdi, à tiers n''à quart. 

Sens &L contenance^ - 
Mais tout ; manière & poiflance- 
Lors me fill penre plaifance 
En ma jolie fouiïrance 
Efpoirs^ par fon art* 

m 

Mais ce durement ïn’efmaîc, 

Que lie fay 

Se celle amoureufe plaie ^ 

Qu''au cuer ay 

Voient d'Amours ou de Cuer vray. 
Car Dous regars maint cuer plaie,^ 
Qu’ai Heurs, dame ami ha gay, (t) 
S’en morray 

S’ainfi m’efl; mais d’amour vraie ^ 
L’ameray. 

De voloir que m'eu recraie 
. Jàn’aray,C2) 

Pour dolûur que mes cuers traie; 
Ains feray 

Vrais, & de cuer ferviray 
Ma dame plaifant & gaie* 

Et quant mes jours fineray 
Sans delay 


(1) Car maint regard bieÜe, quand l’amant heureux eft ailleurs* 

(2) jamais n’aurai de volonté qui m’en retire. 
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LE LIVRE 


[vers 4156J 


Mon cucFg que s’aniour deplaie. 


ü lairay* 


IV 


Ne fa voie 
Quant fui pris. 
Se j^eftoie 
Mors, ou vis; 
N’entendoie 
Gieu ne ris^ 

Ai ns fatnbloie 
Homs ravis; 

Ne queroie 
Paradis, 
N’autre joie, 
N’autre pris; 
Ne fentoie 
Riens, tandis 
Que véoîe 
Son cler vis 


Qui m’a de s’amour efpris. 

Toute voie 
Je repris. 

En la coie, 

' Mon avis; 

A qui proie, 

Com fougis, 
QiPelle m’oie. 
Car envis 
Cari roie, 
S’cfcondis 
Me trouvoie 
A toufdis ; 

Faut que foie 
Ses amis* 

Or foît moie. 


















[vers 4190] 


DU VOIR-Dn, 


*75 


Ne devis 

Plus, ü fcroie aflevis* 


V 

Ne fay fe je dor ou veil. 

Quant fon riant ueil. 

Son gent corps qui n^a pareil. 

Et fon dous accueil 
Voy & fon cointe appareil. 
Simple, fans orgueil ; 

Et fon vis blanc & vermeil 
Plus que fueille en brueiî, 

A qui d^amer me confeil; (i) 
Dont maint plaifant mal recueil. 

Son chief d’or famble au foleil. 
Et s’a bel entr^ucil ; 

Pour ç’avoir autre confeil 
Jà ne quier ne vueîl ; 

Ain fois du tout m’appareîl 
A faire fon vueîl. 

Et à 11 fervir m^efveil; 

Qu’en U tel bien cueil 
Dont je me feingne & merveil; 
Car tous vices en dcfpueil- 



Ne fait-il bon tel dame amer 
Et defirer 
Et honnourer, 

Où boms trouver 
Ne puet amer. 

Fors douceur fine à favourer? 


(t) Auquel je prens confeil pour aimer. 
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[vers 4218] 


Tres-noble delliiiée 
lia cils qui fl putt airener. 


Sans deflevrer : 
Qu’elle n’a 


Ai ns eO; noniper; 
Et, fans doubler. 
On lie puet milkur regarder. 
Ne fi tres-bclle née. 


Dont doi-je bien s’onneur garder 
Et, fans celTer, 

Ymaginer 


A ]i porter 
Foy, fans fauffer. 


Et là tout mon fens appliquer, 
Sans villaine peu fée. 


Mais mieus vorroie eftre ouitre mer 
Sans retourner^ 

Qvfentr’oublier 
Son dous vis der. 

Ne que penfer 
Chofe qui peu fl empirer 
Sa bonne renommée. 


VII 


Certes, j*ay fi grant déport. 
Quant je voy fon noble port. 


Et quant, fans villain rapport, 
^ J’oy que chafeuns fon effort 
Fait de li prifler très-fort. 


DefTus toute créature; 


Que je n’ûy penfée ofeure, 
Trîflefce, mal, ne pointure, 
Ne chofe qui me foit dure ; 


f 


Ains ay une envoîféure 
Si tres-dûuce, & fi tres-pure 
Qif elle vauk merci au fort. 
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En 11 véoir me déport. 

En li fervîr me confort. 

En li amer pren confort. 

Et refpoir qui me fait fort 
Contre Defir, qui me mort; 

Mais riens ne pris fa morfure. 

Et sfon dit qu’elle m’eft dure. 

Ou qu’elle n’a de inoy cure, 

Ne nf en chaut, qu’en fa figure 
Preng fi douce norriture. 

Que ne doubt rien que j’endure. 
Mal d’amour ne defeonfort. 


VIII 

Et quant je puis vivre einfi. 
Si liémein & fans fouffi. 

Trop grant folour 
Seroît de rouver s’atnour 
Ou fa merci. 

Car je n’ay pas delTervi 
Si grant honnour. 

Et fi n’en fuis, par nul tour. 
Dignes aufii* 


Tofl m’aroit dît i u Va dcci I ?» 

Hclasî fe ceavoie oï 
De fa douçour. 

Bien feroit la joie plour 
Du cuer de mi: 

Car il partiroit parmi, ^ 

Pour ce dcinour 
En fouffrance & en creinour, 

Subjés à li* 

IX 

Là font mis tiiit ini plaifir. 

Là m’ottroy, 

L J 
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Là porter foy 
Vueil bonnement* 

Là vueil amoureufement 
Vivre & niorir : 

Là, me tir; 

Là, mi défit 
Sont, là m'employ : 

Là maint tous li cuers de moy 
Entièrement, 
Doucement 
Et humblement. 

Pour li fervir. 

D’amer ne me puis tenir. 
Quant je voy 
Le maintien coy 
De fon corps gent 
A qui je fuis lîgement 
Sans retollir. 

Sans partir, 

« 

Sans repentir. 

Faire le doy 

Car .c. mille biens reçoy 
Contre un tourment; 
Autrement 
Certainement 
N’ay à fouffrir. 





Si, n’ûft vie 
Si jolie 

Com de defirer amie. 

En efpoir 
Qui chaftie 
Et maiftrie 

Üefir, fi qu’il n’ait maiftrie 
Ne pooir^ 
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Qu^il detrîe 
Vie lie. 

Quant Efpoirs ne Tamolie* 


Pour avoîr^ 
Quoyqu''on dic. 
Sans partie. 


I 

Vueil d’Erpoir la compagnie 
Main & foir* 


XI 


Car je fuflTe, loiigieinps a, mors, 
S**!! ne fuft à niartire. 

Par Tueil qui trait en mon corps 
De Defir une vire, (i) 

Qui jà n*en fera traite hors. 

Se m’amour ne Ten tire, 

Ou Bons efpoirs qui m'^a, dés lors, 
Vifité com dous mire. 

Et conforté mes defconfors 

Doucement; Dieus li mirel 


C^efl mes chaflîaus, c^eft mes reffors, 

C^efl ce qui effcaint m'^ire; 

C’eft il avoirs, c^eft li trefors 

* 1 

Dont on ne puet mofdire^ î| 

C*ert de ma vie li drois pors, ’ 

C^cfl: ma joîe à droit dire* 

Tous li argens & tous li ors 

De France & de PEtnpire * 

Ne vauli pas Tun de fes confors [' 

Où Défefpoir suaire. i 


XII 


Et quant ad ce fuis venus 
Qif amis fuis vrais. 


'f 


(i) Une flèche* D^où Tancien mot vtretoji. 


1 
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i8o LE LIVRE [vers 4348] 

Et trEfpoir bien 

Un joli fais 

Gracîeus & plains de pats 
M'efI: acerdus, 

Qui ne fera mis en fus 
De mi, jamaîs. 

Car fe j’avoie aifez plus 
Que je ne fais. 

Et s’éuüc plus que nus 

Pris, en tous fais,- 
Si fuis-je uorris, refais. 

Et pourvéus 
Largement, & bien péus 
De fes biens fais. 

fs. 

/ Quant î’eus fait le dit & le chant 
/ 

i De ce joli iay que je chant, 

Moult Ibuvent en la ramembrance 
De ma dame & douce Efperance, 

Je le fis eferire & noter. 

Si bien qu’on n’i péuft noter. 

Fors tant fans plus qu’en bon efpoir 
Vivre & fervir ma dame efpoir. 

Quant il fu fais, je le ploiay. 

Et en ces lettres l’envoiay 
A ma dame par un varlet 
Qui pour autre chofe n’alet; 

Et li eferis comment j’eftoie 
Pris d’Efperance enmi ma voie. 


XXI. ■—' Mon tres^dous cuer ^ ma tres-cbîere fuer ^ ma 
tres-douce amouronques je n'^eus fi grant defir de [avoir ^ 
[jr bonnes nouvelles de vous de voflre bon eflalp ^ aitffî 
que vous les dÿÿïés de mi^ comme j^’ay eu en chemin ^ ay en- 
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cotes. mû tres-douce amot/f\ vous fdvés bien comment tous 
H pays efl pleins ^ chargtés de gens d'^armes ^ cPannemis 
(Sr* pilleurs fus les bonnes gens ; fi vous pîaîfe à favoir., ma douce 
amourque onques ne fui en fi grant péril comme fay été^^ fe ce 
ne fuft li fouvenirs li dous penfers que pay eu ^ ay à vous : 
car yceuls me donnent fp ont donné fi grant vertu., que., rnercy 
à Dieu à vous., je fuis efcbapés des mauvais. Mais îouîes- 
fois., je n'^ay fceu ne peu Jî bien efchiver ne guenchir le peril- 
leus pas., que je n’aie eu moult grant paour. Car quant je os 
paffé au que s les plus péri Iléus pas., fp cuidoie ejîre ^ chevau- 
cbier plus feurement., je vins en une moult belle plaine., fp pen- 
foie à la grant hiauté fp à la parfaite bonté honnourable 
cour toi fie qui en vous font., fp auffi aus grans biens que vous 
tn’avés fais., defquels je ne fuis pas dignes., ne ne les porrote ne 
ne far oie remuiterer ne deffervir. Je ne me donnay de garde., en 
regardant fus cojfé : vi cbevauchier une moult grant com¬ 

pagnie de moult nobles gens qui vinrent tout droit vers mi. Si 
que fe os paour., nuis ne s’’en doit mervUüer; car., ^ devant 
tous vint une dame qui me diji : « F'ous ejles prîns. n Et quant 
je nPaperceits que c''ejîoit une fi noble dame., fp auffi qu'il me 
fouvint plus ardemment de vous., pour ce qu'elle ejioit dame 
moult noble., je refpondis moult humblement : w Dame je me 
(.1 rens., U demanday qui elle ejîoit qui m'avait pris. Et 
elle refpondi que bien fe faroie., ^ qu'elle m'avoit fait moult 
de fervîces ^ de bontés^ defqueîes onques ne U avote fait 
rémunération : mais., avant que jamais parùffe de li., elle fa- 
roiî bien comment ce ferait. Et finablement me difi qu'elle 
avait à non Efperance., ^ adont fui moult confortés. Et lors 
vint chevauchant B'îefure fp Attemprance., avec l'autre com¬ 
pagnie qui moult noble efîoit., ^ li dirent : u Dame., plaife- 
ut vous à ordener de li t élément qu'il pu ijî ejîre acordés à vous, ii 
Et lors., tint moult grant fp long confetl., ^ avec fa gent fu 
ordené ^ par grâce que., pour ce qu'elle m'avoit toute ma vie 
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i8a LE LIVRE [vers 4376] 

donné ^ procuré moult d'honneurs ^ de bîens^ que^ en refit- 
tution ^5* renumeration d'’iceuïs^ ^ aujfi pour amende tauxée 
par U ^ par fes gens^ de ce que en ce livre ne avote riens fait 
d'^efpecial chofe qui feifi à conter pour li^ je féiffe un lay ap- 
pellé Lay d'hEfperance. Lequel ïay^ mm tres^dous cuer ^ ma 
très-douce amour^ je vous envoie enclos en ces préfentes ^ vous 
prie^ tant amoureufemenî ^ de cuer comme je puis plus^ ^tPiî 
vous plaife à le favoir^ car il vient de vous^ ne tfay mefiier 
d'hEfperance fe tiheftpour vous. Et., ma très-douce amoui\puîs 
qu^il efi fais pour vous., il efi raifon que vous le fâchiez premier 
que li autre. A Dieu., moh tres-dous cuer., qui vous doint tel 
bien., tel honneur ^ tele joie corne je vorroie pour moy-meifme. 

Vofîre îres-léal ami. 


Lors ma douce dame jolie. 

Qui de ma léefce cftoit lie. 

Et de ce qu’eftoie efchapés 
Dou lieu où j’eltoie attrapés. 

Ne fift pas mon melTage attendre ; 

Ain s le délivra fans attendre, 

Ainfi com véoir le porrés 
Quant ces lettres lire vorrés. 

XXII. — Mon tres-dous cuer mon tres-dous ^ mon 
îres-loîaî ami., j'^ay bien veu., par vos amoureuf ?s lettres., com¬ 
ment ^ qiieles aventures vous avés eu en chemin., éjp que vous 
eftes en bon point ^ en fianté; de quoy pay plus grant joie que 
de chofe de ce monde. Et., mon tres-dous cuer., plaife-vous fa- 
voir que onques lettres ne vinrent fi bien apoint comme les vos- 
tres darrenîeres i car vraiement depuis que vous m'hefcrififies 
P autre fois., je ne fui fans penfement., fioujfi paour., que vous 
n'heuijfiés aucun empefchement. Mais quant je vis vos lettres., on¬ 
ques w’w joie qui (i m'halafi au cuer; car à paine me posfef ws- 

































DU VOIR-DIT, 


[vers 4384] 



tenir de ;oié, quant je les tins; tous H cuers m'efvanuy : de quoy 
moult de teks dames avoit avecques mi (l'y qui fe merviUierent 
que j^avoie : toutesfois H cuers me revint^ ^ nPen aîay en 

ma chambre^ difanî que je m^aîoie repofer un po. Et chafcuns 
s'en ala^ ^ me laijperent^ car il cuîdoient que je fuiffe moult 
malade: GP jîejîoie-je. Et fermay ma chambre^ GP kts vos douces 
lettres^ GP ^ntendi bien tout le fait ^ fceu la vérité de ms 
•II. cuers qui jamais ne porront desjoindre; car je voy bien GP 
enten que P un porroit po vivre fans P autre. Si eus^ en lifant., 
moult de biens Qj moult de maus.^ mais je les foujîien bien., GP 
me font moult dons. Si facbiés bien., mon dous citer, que j'ay 
pris GP veu le lay qui ejîoit enclos en vojlre douce lettre, ^ vous 
promet que je le faray au plus tojî que je porray, GP chante- 
ray autre cbofe jufques à tant que je fâche le dit GP k chant: 
Car c'ejî cbofe de dît GP de chant qui onques plus me plaijî. Mon 
tres-dous amis, Nojlre f tigneur vous doint bonne fanté, pais GP 
tele joie comme vojîres cuers GP // miens mieus le défirent. 


V7ftre leal amie. 


Mais je vous ay autre fois dit. 

Si com il apert par mon dit. 

Que cils qui fent l’amoureus point 
N’eft mie toufdis en un point : 
Ainçois reçoit mainte pointure. 
Une heure douce, l’autre fure. 

Et Defirs qui a mis à mort 
Maint amant, defiroit ma mort. 

Et en tous H eus me couroit feure. 
En tous cftas, & à toute heure. 

Si ne le poote endurer. 



(î) 11 y avoit avec moi ceHes nniiibreiifes dames qui» &c* 





































184 


LE LIVRE 
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Car il ne me laiflbît durer 
En eglife, n’à champ, ifà ville. 

Si me fembloit chofe trop vile 
De vivre en tele peftilance ; 

Ne Doits peu fer, ne Elperance 
Ne pooient avoir viâoîre 
Encontre li, c’eft chofe voire^ 
Ainçois nous .111. defconfiilbit. 

Dont fouvent mes cucrs gemiflToit. 
Quant je vi la defconfiture, 

Je fis tantoft celle efcripture 
Et fl, renvoiay à ma dame; 

Car je n’a voie confort d’ame. 

Ne nuis ne favoit la doulour 
Qui failbit pâlir ma cüulour. 

Si qu’à plourcr me confbrtoie, 

C’efloit tout le bien que j’avoie. 

XXIII. Mon cucr, fucr^j ma douce amour, 

Oy de ton ami la clamour. 

Mon cuer, ma l'ucr, ma douce amour, 
Voy cominent je pour toi dctnour; 

Fay tant qu’a toi loit mon demour- 
Mon cucr, ma fuer, ma douce amour, 
C)y du grand defir la rumour 
Qui fait en mon cucr Ibn demour. 

Mon cucr, ma Tuer, ma douce amour, 
Fay qu^ivec toy face tejour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Fay que j’aie encor un bon jour. 

Mon cucr, ma fuer, ma douce amour, 
Üy de long cümment pour toy plouri 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy comment pour toy je m’erplour* 
Mon cuer, ma fuer.j ma douce amour. 
Tari le iiiîtlc) de mon plour. 
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[vers 4430] 


Mon cuer, ma fiier, ma douce amour, 
Eflaîn de Dcfir la cbalour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Amenuife fa grant rigour. 

Mon cuer, ma Tuer, ma douce amour, 
Ajes pi té de mon labour* 

Mon cucrj ma Tuer, ma douce amour, 
Met en ton tres-dous cuer tenrour. 
Mon cucr, ma Tuer, ma douce amour, 

S- 

Voy ma peine, voy mou labour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy comment pour famour labour. 
Mon cucr, ma fuer, ma douce amour, 
Voy ma tres-amere triflour* 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy mes mefciiiés, voy ma dolour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Confidere ma grant fréour. 

Mon cucr, ma fuer, ma douce amour, 
Voy que de mort fuis en paour., 

Mon cucr, ma fuer, ma douce amour. 
Regarde comment je m’atour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy comment je pleur en deftour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour. 
Pour ton coïiite corps fait à mur. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy qu’eu toy funt toufdîs mi tour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy comment pour toy dcfcoulour* 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour. 
Ouvre le fluu de ta doucour, 

S’aroufe ma pale couîour. 


185 


A Dieu mou tres-dous cim\ qui vous doiut foie^ pais ^ 
tout le hieu que vofires cuer s defire. 


Vofîre tres-Ioia! am\. 
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[vers 4463] 


Lors ma dame, comme dolente. 

De relcrire ne fu pas lente. 

Car certeinement bien appert 
Par fa lettre tout en appert. 

XXIV. — Mon tres-dous cuer^ ^ mon tres-dous amy^ vous 
m’avez envoié vos lettres qui m’ont plus donné à faire ^ à eftu- 
dier que lettres que vous tn'envoÿjjfés onques mais. Sachiés (1} 
que je me merveille moult pourquoy vous faites tels plains ne 
tels clamours^ ne pourquoy vous menés jt dure vie : car il m'‘efi 
avis que vous tj’avés pas trouvé en mi pour quoy vous le devés 
faire^ ne n’eflpas tn’entenîion que vous U trouvés jamais; com¬ 
bien que je foie certaine que li eu ers vous fait moult mal de ce 
que vous ejles fi loîng de moy; ^ je le fay bien par moy-tneifme : 
cat\ en vérité.^ je ne vous porrote eferire le grant mefebief que 
j’’en ay. Mais je me reconforte en ce que^fe Dieu platfi^ je vous 
reverray briefment : ^ je vous prie tant comme je puis ^ ^ com¬ 
mande de tel pooir comme j^ay fur vous., que vous vueilliés ofter 
vofire cuer de tout plour ^ de tout anoy^ fe vous volés que le 
mien foH aife; ^ penre bon reconfort en vous. Car je vous jur 
^ promet par ma foy que je ne vous fis onques tant de bien ne 
de doucours.^ de .c. mille tans comme j^ay grant defir de vous en 
faire. Ne toute ma vie., vous ne me trouverés laffe de faire 
ebofe qui vous dote plaire. Si trî’efi avis que vous ne me devés 
point faire de dueil.^ ains devés eftre en joîe Ijfi en léefce. Et je 
vous prie que vous y fotez.^ fe vous m^atnés de riens. Et pour ce^ 
je vous envoie ce fie balade que f’ay pu ifie en la fontaine de lar¬ 
mes oU mes cuers fe baingne., quant je vous voy à tel mefebief; 
car par Dieu je ne porroie ne vorroie bien ne joie ævo/V, puis 


(i) Elle feinble lui donner à entendre ainfi, qu’cîlc n’a pas trouvé 
trop ingénieul'e cette façon de correfpoiidre; & nous fomines un peu de 

éi 


cet avïs- 
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que je vous faroie en doleur ^ en îr'tjiefce. Et^ pour ce^ ay 
fait cejie balade^ — de cuer pleurant en corps malade. 

Viftre léaî amie. 

I) n^efl: dolour, defeonfon ne trifteffe, 

Anuy, grleté ne penfde dolente,(i) 

Fierté, durté, pointure ne afpreffe, 

N^'autre mefehief d’amour, que je ne fente; 

Ft tant plaing, foufpir & plour. 

Que mes las cuers eft tous noiés en plour. 

Mais tous les jours me va de mal en pis. 

Et tout pour vous, biaus dous loiaus amis- 

ib 

Car quant je voy que n’ay voie, n’adrefee 
A tort véoir voftre maniéré genre. 

Et vo douceur qui de long mon cucr blefce. 

Que toudis par penfée prefente. 

Je n^ay confort ne retour 
Fors à plourer, & à haïr le jour 
Que je vif tant; c’efl: mes plus grans delis. 

Et tout pour vous, biaus dous loyaus amis* 

Mais fe je fuis ioing de vous fans léefce. 

Ne penfés ja que d'^amer me repente. 

Car Loîaucé me doftrinc & adrefee 
* 

A vous amer en tres-loial entente* 

Si que Cuer, Penfer, Amour, 

Volûir, Efpoir & Defir fans retour 
Ay cflongié de tous & arrîer mis, 

Et tout pour vous, biaus dous loiaus amis. 


Quant je vi qu’elle fe plaignoit 
Pour m’amour, & qu’elle baîgnoit 
Son cuer en larmes amoureufes, 


(1} Ou grieveté, Chofe pénible- 
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Et que Tes penl’ées joieufes 
Eftoient toutes converties 
En droites grienges, o uertics, (i) 

Et que c’eftoit tout par ma coulpe 
Qui vers li me grieve & encoulpe. 
Seulement pour mon efcripture 
Qui pour fa pais elloit trop dure ; 
Moult durement me repenti. 

Quant pour ce qu’avoie fend 
D’ardant defir l’amoureus point, 

Li avoie efeript en tel point. 

Qu’aulTt bien le fentoit la belle 
Au cuer, par delTus la mamelle. 

Que moult de mefchîef li faifoit. 

Mais toute voie s’en taifoît^ 

Elle fouffroit en pacicnce 
Pour ce qu’elle avoit efperence 
Qu’onques ne fu qu’encor ne foit.(a) 
Car cils qui tel dolour reçoit 
Ne fe doit pas defelperer 
Pour Defir, ains doit elperer 
Que, comment que joie demeure, 
Encores venra la bonne heure 
Que de la tres-douce roufée 
De Mercy fera arrouféc. 

Là ptuifeurs fois fa lettre lui. 

Tous feuls qu’il n’i avoit neluî. 

Fors raoy fans plus & fon ymage, 

A cui j’amenday mon outraige. 

Mon meffait, & ma grant folie. 


(1) Converties ou tournées eu vrais chagrins* 

(2) Qu’il rien arrivé qui arrivât encore. 


■P 
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[vers 4524] 

Pour ma douce dame jolie. 

Si que, fans taire long detri. 

Celle lettre-ci U efcri 

Moult humblement, en aceufant 

Deiir, & en moi efciifant. 

XXV, — Mm tres-dous cuer^ ma ebiere fuer ^ ma tres- 
douce amour^ je vous mereye tant biimbîemeriî comme je puis^ 
^ non une tant comme je doy^ de vos douces gracîeufes ef~ 
cripttires qui n'Pont tant conforté qu'^il n^ejî trîftefce ne doîeur 
qui me puijî venir. Si feray ce que vous me commandés à mon 
pooir ; ^ fe je vous ay un po rudetiement eferipî,^ ce fait Defir 
que j'^ay plus creu que je ne àéuffe, iSï, le me vueiüiés pardonner. 
Des nouvelles de par de ça s'^il vous plaijl favoh\plufeurs grans 
Jfgneurs feevent les amours de vous ^ de mi,, ^ ont envolé par 
devers moy un cbapellain qui ejî moult mes amis,, ni*ont 
mandé que par U je leur envoie de vos chofes Qj les refponf 
que je vous ay fait^ efpecialement ; Celle qui onques ne vous 
vit; (i ay ohéy à leur commandement. Car je leur ay envoyé 
plufeurs de vos ebofes ^ des miennes.,^ ont volu favoir fe il ejî 
vérité que je aie vojîre ymage,, & fo Pay monjîré à leur mejfage., 
bien richement parée tÿ mife haut au cbevés de mon lit i fi que 

chafeuns fe merveille que ce puet efire. Et fâchiez qiP il feevent 
comment vous nPavesz refufcitè,, ^ rendu joie ^ fanté fans ce 
qui vous ni’éujfiez onques véu. Si tiennent fi grand bien de vous., 
de voflre douceur ^ de voflre humilité, comme de dame dont 
il oÿffent onques parler. Si leur ay efeript,, à voflre îoenge,, le 
bien ^ la douceur qui y eft ^ ce qiPil nPen femble,, mon dous 
cuer. Et piiifque il efi aînfi que,, ou royaume ^ en P empire,, 
nos amours font feeues révélées,, ^ efpeciauement des meil¬ 
leurs., bien fer oit ores de male heure nés cils qui f au (fer oit de 
nous .11,, car jamais tfaroit honneur. Et,,par nPame., ma très- 
douce fuer., j'^ay fi grant fiance en voflre noble cuer en voflre 
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treS'fine douceur^ que je fay certainement qu’il n’i porroit avoir 
que loyauté : jîen fuis tous feurs^ ^ j^ fn’en aten à vous de tous 
poins. Et^ quant à moy^ il ne me femble mie que nés la mort 
péufi mon cuer ojier ne départir de vous. Si en devés bien ejîre 
en voflre pais : ^ certes.^ ma îres~douce Juer.^ pay ji grant foie 

4 

& fi grant plaifance en voftre bon renon en voflre îoenge 
qui ainfi s’’efpant par tout ^ efpandera^ fe Dieus me donne vie., 
qif’il n‘*eft doleur ne triftefce qui me peufl venir. Et m'^efl avis 
que tout le bien la joie que je voy que U autre ont., foit doleur 
fp tribulation contre la joie ^ le bien que j'^ay., Ëf il y b a bien 
caufe; car fe pefloie li plus parfais en toute chofe qui onques 
fufl., ft îruis-je en vous aflfez de biens ^ de douceurs. Et^ mon 
dons cuer^ quant au noble au riche trefor dont j'’ay la clef 
par Dieu je Piray de ffermer le plus tofl que je porray., ^ feront 
au deflfermer Foy ^ Loiauté, Droiture Mefure. Et fe Deflrs 
voloit faire le matflre on ne ît foufferroit mie., puifque vous ffl 
moyf^ Loiaultéff bonne Efperance femmes alités contre U. (F) 
Et., par ma foi., il efl à moitié defconfis ^ ne je ne prîfe mais 
riens chofe qu'*îl me puifi faire., pour les douces ^ amiables let¬ 
tres que vous nPavez efcriptes. 'J^ay fait un Romdeî que je 
vous envoie., avez le chant par le premier que j’’envoleray 
vers vous tffl y efl voflre nom., ainfi comme vous le verrez., par 
cefte cedule enclufe en ces prefentes. Et., mon dons cuer., s'’iJ 
vous fouvient de moy., par Dieu vous n'^efles pas deceue., car je 
laiffe tout autre fouvenir toutes autres penfées pour vous : 

de ce que vous dites que vous vous fiez tant en moy que je 
ne porroîe faire chofe qui vous péufi defplaire., Dieus le vous 


(1) Il faut admettre ici que la jeune fille lui avoit dit : <.i Je vous confie 
U le fecret & la propridtd de mon honneur. Vous pouvez en difpofer à 
« votre gré; j’ai l’aiTurance que vous garderez bien notre fecret & n’a- 
» buferez pas des droits abfülus que je vous donne, De là la protella- 
tion que fait l’heureux dépolitaire de garder mefure & loiauté, jufqu'à 
retenir Defir s’il vouloir trop faire le maître. 
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mire^ car par trPame je rti^en garderay bhn^ fe Dieu plaifi. Mon 
tres-dous cuei\ par i^ame^ onques je n*oy dire de vous que bien 
loyauhé^ honneur. Si ay toute doubte.^ toute foufpepon bouté 
hors de mon cuer., ^ tien que vojîre belle ^ douce bouche ne 
daigneroit mentir. Si tenés fermement que je vif en joie ^ en 
revel plus que amans qui foit en pays oit je demeure; ^ me fuis 
remis à faire vojire livre., enqueî vous ferés loée ^ bonmurée 
de mon petit pooir., çÿ* toutes autres dames pour Pamour de 
vous. Et., ma tres-douce amoui\les oreilles vous àeveroient bien 
fort ^ fouvenî mengier car je ne fuis en compagnie que on 
ne parole îousjours de vous., ^ en tel bien que tous cils qui vous 
ont vèu vous comperent à Pefcbarboucle., qui efclaircifl les os- 
cures nuis., au fapbir qui garit de tous maus., ^ à Peftneraude 
qui fait tous cuers resjoir : brief cbafcuns vous tient comme 

la fleur des dames. Et., par icellui qui me fifî., j^en ay tele joie 
que je ne le vous porroie dire n^efcrire., ^ tout ce faurés-vous 
bien par autre que par moy. St ne donroie mie mes foubais., mes 
fouvenîrs mes douces penfées pour P avoir d’^un très-bien 
riche roiaume. Car quant je penfe bien à voftre pure., fine ^ 
efmerée douceur qui efl dedens mon cuer enfermée comme tre- 
for en coffre., ^ enclavée comme pierre en or., il m‘*efî fouveni 
advis que je foie avec vous au (fi doucement que je fui onques. 
Et., mon dous cuer., fe je ne vous envoie de mes cbofes fi fou- 
vent comme je foloie., je vous fuppîi humblement qiPîl ne vous 
defplaife mie. Car fe je avoie la te fie de fer cff* le cuer (Pacier 
Qf le corps d'^aymant., ne porroie-je mie bien faire vojîre livre 
^ penfer à faire autres cbofes., qu’dît ne convint lai (fier P un 
pour P autre, fe vous fuppli tant humblement comme je puis ^ 
de tout mon cuer que vous me vue iliiez envoi er P une des cbofes 
que vous mettés plus près de voftre cuer., par quoy je la putfjè 
mettre fi près du mien comme je porray. Et certes fe vous la 


(i) Metigier, pour démanger. Nous difons aujourd’hui tttUer, 
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[vers 4529] 


in^envôkz^ je la îenray comme vraie ^ digne religue. Et vous 
efies fi bonne ^ Ji fage que vous farez bien que c'*efi à dire. Et 
aujji me vueilUez faire fi bien de voftre fuer que^ quant je ven- 
ray vers vous^ nous puifions mener bonne vie fans dangier, 

A Dieu., mon tres-dous cuer\ qui vous doint le bien la joie 
que vous defirés ! 

Voftre loial ami. - 


Ma dame ainfi me resjoÿ. 

Comme deflus avez oÿ. 

Par fon gracieus mandement 
Et par fon dous commandement. 

Corn celle en qui tout mon cuer maint. 
Or pri Dieu que vers li me maint 
Briefment, fi feray aflevis ; 

Car plus ne me faut, ce m’eft vis. 

Mais jà Dieus ne me laift tant vivre, 
Ains me toille honneur & mon vivre, 
Quant de li me departiray; 

Car quant devers fa part iray 
Ce n’iert mie à repentir. 

Si puis bien dire, fans mentir. 

Et s’en parole qui volra ! 

Mais certeinnement on verra 
Tout clerement, je n’en doubt mie, 

La fleur de lis croiflre en l’ortie, 

Et le fruit naiftre en la racine. 

Et fin bafme porter efpinc. 

Et en fuzin germer la rofe,(i) 

Qui feroit moult eftrange chofe; 
Aincois que queurre de tel laifle(2) 


(1) Sucdn^ fiibflance bitnmineufe; ambre jaune. 

(2) Avant qu'mon me voie aller, courir de tel pas, que,.,. 
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[vers 4552] 


Que je rcntroublie ne laifTe. 

Tous fiens fuis fans departement, 

N’il ne porroit eftre autrement, 

Ainfi j’ay efperance qu’elle 
Vuet moult bien quant ami m’appelle. 
Et, de fon bon, claime chafcun 
Ami, ne n’en aimme adès qu’un. 

Et fa refponfe le m’enfeingne, 

Avoir n’en quiers nulle autre enfeingne. 
Vés-là ci, je la vous liray. 

Que jà mot n’i oublieray. 



O 

,1 


XXVI. — Mon do us cuet\ ma douce amour ^ mon tres- 
cbier ami^ pJatfe vous à [avoir que^ la merci Dieu ^ Ja vofire ! 
je fuis en tres-bon point de corps ^ de cuer aufjf^ car je k fay en 
(îplaifant ^ jt dous demout\ que il ne porroit nul mal avoir^ tant 
que il foit par devers vous. Car.^ par Dieu., il i ejî à toute heure 
^ fera toute ma vie. Et quant je ni'avife que je Pay fi tres-bien 
bebergié que je porroie ne voldroie mieus^ il ^Pej} nuis maus que 
U corps puij} avoir. Et ainjl comme je fay que U vojïres cuer s eji 
tous par devers moy ^ que vous vous tenés feurs de nPamou}\ 
^ que vous ejles en joie en reve[ j^en ay tel joie que je ne le 
porroie dire^ car certes je ne porroie avoir joie ne aife tant comme 
je vous feniiffe h mefcbief. Mon dous cuer., j'ay receu vos lettres 
enqueles vous me faites ajfavoir que pluifeurs grans figneurs fce- 
venî les amours de vous ^ de moy., Qj que il vous ont mandé 
que vous leur envoiez de vos cbofes ^ des moi es. Si me plaiji 
tres-bien que vous leur en aiés envolé., car je vueilbien que Dieu 
^ tout le monde fâche que je vous aime ^ ay plus chier que 
homme qui au jour de hui vive. Et /?, me tien à mi eus parée Qj 
à plus bonnourée de voflre amour., que de roi ne de'prince qui 
f lit en monde. Car., à mon gré., il n'a femme en monde miens 
affenée d^ami que je fuis; de quoy je loe Dieu., Amottr Sf bénits., 

iVl 1 
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tous les jours plus de cent fois, & fi f^y cerîahmnenî que je ne 
feray jà vers vous faujfeté par guoy je doive avoir nui blafme. Et 
pour toutes ces caufes ne me chaut-il fe nos amours font defcou¬ 
vertes, Et ainfi vous favés bien que c^efi pour le milîeur. Et, 
mon dous cuer, vous nPe/crivés que vous avis fi granî joie de 
mon bon renon qu'^il n^efi mal qui vous puifl venir. Et, par Dieu, 
mon dous cuer, fi ay-je dou vofire, ^ je Pen doi bien avoir, car 
je croy qtPen tout le monde rPen a nul qui ait meilleur renommée 
de vous de tous les bons ; ^ vous favés que ce fu le commence¬ 
ment de nos amours, lequel fu trop tart, à mon gré ; car c‘‘efi 
le plus grand regret que paie que du bon temps que nous avons 
perdu : Qj tfay riens que je ne vofiffe avoir donné par quoy nous 
éujfions plus tofi commencie. Et, mon dous cuer, vous nPefcrifiés 
que vous venrés briefment àeffermer le trefor dont vous avés la 
clef; ^ fe ceuls que vous irPavez mandé qui feront au deffermer 
y font, la compagnie en vaudra mieus, ^ je penfe bien que il y 
feront. Et ne cuide mie que fe Defirs y vient, qtdil nous puifl en 
riens grever ; car celle noble compagnie Parait îofl defconfit. ‘^'’ay 
veu le rondel que vous m'avez envoié, y ay bien trouvé mon 
nom : ^ ay grant joie de ce que vous efles remis à faire noftre 
I livre, car pay plus chier que vous le faciès que autre cbofe, 
me fouffira,fe vous nP envoié s, toutes fois que vous m'efcrivés, .1. 
^ petit rondelet ou aucune cbanfon nouvelle. Car je n'en vueil nulles 
I apreudre que des voftres; par ma foi, il ne me defplaift 
point fe vous envolés à autres qu'à moy; car cbofe qui vous pîaifl 
ne meporroit defpîaire. Mais qu'il vous plaife que je les aie la 
première, "jfe ne vous envole pas ce que vous m'avés mandé, pour 
ce qu'il m'efl avis qu'il ne fer oit pas bon de Penvoîer par ce 
mejfageÿ mais je le vous envoieray par voflre vallet, la première 
fois que vous le m'envolerés, avec vos paternoflresÇij que je ne 


l.es pfUcrmfl-es éioîent un chapelet dont chaque grain répoiidoit 
à un l’aii^y Nûger qu’on dcvnit réciter; de là : dire ies patenôtres. 
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[vers 4563] 



puis envoier fi toft comme je vofifie. Mais je vous envoie la 
coeffe ^ le cuevrechief le tour et (1} (jue je avoie affublé le 
jour que je reçu vos lettres. Ma fuerfe recommande h vous.^ ^ 
rfaiez nulle doubte.f car je trouveray affez chemin par quoy mus 
pourrons tout à loifir deffermer le trefor. H. F^ofire amis.^ (2) 
ha efté à Paris., il fe recommande d vous moult de fois ; fi a 
grand joie de voftre bien ^ du mien., ^ metteroit volentiers 
peine comment nous en eujfions plus. Et., par Dieu., nous le de¬ 
vons amer., car c'eft cils par quoy nos amours furent premiers 
commenciés. Et., mon dous cuer., je ne penfe point de mal en ce 
que vous me mandés que je vous envoie car je fay bien 

qu*il tï*en y a point : ^ fi., le vous envoieray le plus toft que je 
porray. Par le Dieu en qui je croy., vous ne me trouverés jà 
laffe de faire chofe qui vous doie plaire, fe vous pri., recom- 
mendés~moy à mon frere ^ le voftre., (4) U donnés cefte 
verge d'^or; ^ li dites que je li prie que il la porte pour Pa- 
mour de tnoy. Mon chier ami., je prie à Noftre feigtieur que il 
vous doint tel bien ^ tele honneur comme je vorroie. 


Foft, '6 ht al amie. 


Véu avés le dons elcript 
Que ma douce dame m’efcrîpt* 
Et aiifli je Tay bien véu-^ 


(t) Le îQurst^ & non tourez (comme récrit M* V^iollet-le-Dnc), étoit, 
ainfi que l’a conjeéturé le même luilorien du Coftume, une partie de 
la coiffure des dames; je crois qn^elie fervoic à retenir & envelopper 
les cheveux : de là touret de nez, 

(2) Ceft apparemment Henri, le même qui avoir porté la première 
lettre de Peroniielle* ISIachaut luî avoit longtemps avant adrelTe une 
curieufe pièce de vers fur les ennuis que lui caufoit robligadon de 
monter la garde fur les murs de Reims. 

(3) Cet &c n'^en dit-il pas plus qu^il ireft gros? 

(4) Ces deux frères femblent bien défigner affeclueuiement la même 
perfonne, le frère de Mâchant. 
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[vers 4566J 


Ymaginé & concéu. 

Et certes quant bien l’ymagine, 
je ia compere à la roÿne 
Qu’on appel loi t Semiramis, 

Qui d’avoir fu riche & d’amis. 

Et roÿne de Nmivée, 

Séant en marches de Caldée. 
Valerius Maximus conte 
Et fl dit ainfi en fon conte : 

Semiramis fut une dame 
Qui voult honneur & haÿ blâme. 

Et n’ot pas le cuer fi entort 
Que à nul vofift faire tort; 

Et elle auflt ne voloit mie 
Que l’en li féift villenie, 

N’à fa gent honte ne damage. 

Garder voloit fon héritage, 

Et moult amoit fes bons amis, 

Mais fort haoit fes ennemis; 

Et trop plus amoit, fans doubtence, 
Mifericorde que vengence. 

Car elle elloit franche & piteufe. 

Et dou mal d’autruy dolereufe. 

Un jour advint qu’en fon palais. 
Qui fu grans & biaus, non pas lais. 
Où il ot grant chevalerie, 

Et plufeurs gens de fa raaifnie, 

Un meifage vint en grant hafte. 

Qui difoit à tous : t-t Or me halle, 

<■1 Parler m’eftuet à la Roÿne. v 
Encor eftoit en fa courtine (i) 


(^i) Dans fes rideaux* 
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[vers 4597] 

La roÿne, qui s’atournoit : 

Et li més celle part tournoit, 

Et fift tant qu’il vint devant elle. 
Et puis li conta la nouvelle ; 

Et il jura, par faint Antoine, (1) 
Que la cité de Babiloine 
Eftoit contre li revelée. 

La dame eftoit efchevelée, 

Fors tant qu’une trelFe trelfte 
Avoit, & l’autre deftreffie. 

Mais en ce point où elle eftoit, 
La dame tantoft fe veftoit. 

Et s’en ala à grans eflais 
A fa gent, dedens fon palais ; 

Et leur dit, com vaillant & fage. 
Sa defconvenue & l’outrage 
Que cils U avoit recité 
De Babiloine la cité; 

Et que jamais n’aroit bon jour, 
N’en ville ne fer oit fcjour. 

N’a fon cuer n’aroit grant léefce. 
Ne treftéroit fon autre trefce. 
Tant que U feroit amendé. 

Et lors à fes grans os mandé, 

r 

Et fl bien les fot pourvéoir 
Que la ville vint alTéoir; 

Et là fift tant qu’en fa prefence 
Vinrent tuit à obéifience. 

Ne fu ce fait tres-honnourable? 
S’Hecftor, le puilfant combatable, 
L’éuft fait, ne fut-ce grant chofe? 



CO Forme de rerment pour le moins douteiife. 
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Dont il avilit, à la parclolè. 

Que ceuls du pays, pour celle ouevre 
Firent une y mage de cuevre 
Qui d’une part elloit treflie. 

Et de l’autre part deftreffie 
A la famblance, de tel taille 
Comme elle elloit à la bataille, 

En ligne de celle viéloirc; 

Par quoy il en full grant mémoire. 

Or vueil ma dame comparer 
A Semiramis qui parer 
Ne volt fon chief ne fa figure. 

Fors que des euvres de nature, 
Jufqu’atant que la villenie 
Qu’on li avoit fait fuit vengie. 

Je fuis la cité proprement, (i) 

Que liene fuis entièrement. 

De fon droit & de fon demainne ; 

Et elle ell de moy fouveraîne. 

Mais Delirs & Merencolie, 
Doubtance de perdre ma mie. 
Longue demeure, Longue attente 
Du véoir, Penfée dolente^ 

Et ce que je n’ay congnoifiance 
Où elle maint ne acointance. 

N’en ce monde n’a créature 
Qui li die ce que j’endure. 

Font fou vent murmuration 
En mon cuer, & rébellion : 

Et fl ellaingnent la lanterne 


[vers 46a8] 




(j) Je luis à régartl de ma dame ce que Babyloiie étoit à Sémiramis. 
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[vers 465^] 

D’Elpoir qui la cité gouverne. 

Dont il faut que li las s’enfuie 
Par nuit, dont durement m’anuie. 

Mais quant ma chiere dame entent 
Cefte nouvelle, pas n’attent 
Qu’on la prie de moy aidier, 

Car on ne faroit fouhaidier 
Comment de moy aidier s’aprefte. 

Et comment la belle ell: toft prefte. 

Car en quel eftat qu’elle toit. 

Si toft com mes lettres relfoit, 

Et entend la defeonvenue 
Qu’en fa cité eft advenue. 

N’oublie pas qu’elle n’aqueure, 

Et que tantoft ne me fequeure 
Par la voie plus honnourable 
Qu’elle puet & plus convenable ; 

Et qu’Efperanco ne remette 
En fiege, & les autres demette. 

Si que tuit à deftruétion 
Sont mis & en fubjeélion. 

Et pour l’ymage qui fu faite 
De Semitamis & pourtraite ; 

Enfement, les gens du pays. 

Ma dame liges & naÿs,(i) 

Féirent pourtrairc une ymage u . k .. 
Gente de taille & de corfage. 

De maniéré & de contenance. 

Toute pareille à fa famblance. 

Et tant eftoit belle à véoir 
Qu’à tous devoit plaire & féoir ; 



>'\) î,cs hommes îiges-tuls de ma dame* 
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LE LIVRE 

Et pour fa grant biaiité Papelle 
Chal’cuns qui la voit : TouTE-BELiLE. 

Mais trop fort me delconfortafle 
Se ce ne fuft ; & trop doubtaffe 
Dcfîr, & celle autre merdaiîle 
Qui ne font que noife & bataille. 

Et qui le vuelent reveler. 

Quant ne le puelent plus celer. 

Ceuls dou pays la me tramirent; 

Or vous diray ceuls qui la firent : 

Ce furent Franchilè, Pité, 

Fine douceur. Vraie amifte. 

Loyauté, Raifon & Mefure, 

Qui toutes y mirent leur cure; 
Tres-dous Efpoirs le m’aporta. 

Qui doucement me conforta. 

Et encor toufdis me conforte. 

Et de mon cuer garde la porte. 

Si que jamais n’i enterrent 
N’à la cité mal ne feront : 

Et fe Defirs y vuelt venir. 
Doucement le faut maintenir, 

Et qu’il n’aporte fu ne llame 
Qui la cité brûle & eniiame; 

Ne jamais n’i ara penfée 
Qui contre moy l’oit ordenée. 

Et fe je fuis trop longuement 
Loing de la belle vraiement, 

J’cfpoir qu’à joie la verray 
Nompas li toll coin je vorray, 

Et à fou ymage touldis 
Trairay, comme à mon paradis. 




















[vers472i] voir-dit. , f20i 

Or cft ma dame comparée 
A Semîramis qui, parée 
Ne volt eftre, tant que vengence 
Fuft prile de Poutrecuidence 
Que fi fiibgés avoieiit fait; 

S^’cn corrigea bien le meffait. 

Si eft bien temps que je refponde 
A la milleur qui Ibit en monde, 

C’ed: à ma dame, & à fa lettre 
Où Pon ne puet plus de bien mettre 
Ne de douceur qu’il en y lia; 

Et, pour ce, mon oeil la tria 
Corn la plus monde & la plus pure 
De toute liumaiiie créature. 

Si li refpondi fans attendre 
Si com ci le porrés entendre. 

XXVII. — Mon tres-àous cuer^ ma douce fuer^ ma douce 
amour ^ quanque mes cuers aime, y^ay receu vos lettres,^ 
efqueles vous me faîtes [avoir voftre hou eftat,^ dont pay fi tres- 
grant joie que plus ne puis. Car tant comme je vous fâche en 
bon efiati, il n'^efl nuîz maus qui me puifl venir. Et fe je favoie 
le contraire.) dont Dieus vous gart ^ moy aujfil certes je feroîe 
perdus ^ mors. Si vous pri.) mon tres-dous cue}\ que vous vous 
vueiUiés bien garder ; car li temps efi trop pertikus.) efpedau- 
ment là oîi vous eftes. Et.) mon tres-dous cuet\ fe vous efles lie 
de ma pais.) de ma joie ^ de mon bien.) vous n’^efies pas engin- 
gnief car vojîre pais ^ voftre joie eft la moie. Ne je ne mès 
nulle différence entre vous moy que le bien de Pun ne f nt le 
bien de Pautre. Et.) mon dons cuer.) vos douces lettres nPont 
telement resjoÿ que., par ycelli Dieu qui me fift., toutes les fois 
que je les lis., les larmes me viennent aus yeus de droite fine 
joye : car un val plein de joie., un ftun de douceur.) un ref 
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pit de mort que de les oyr; & je les ay leues plus de .xx. fois : 
^ qui onques tParoîî amé^ par ma foi s'^tî les ooit^ il ameroit^ 
s'*il n'efoH trop rudes ou trop mefchèans. Mon î7'es-dous cuer^ 
vous itP avis fait garde ^ îreforter des .11. plus nobles cbofes 
qui foient en tout le inonde^ c’efi de vofire cuer Qj de vojîre 
riche trefor. Et fe Dieu fiaijî^ f en feray fi bonne garde^ que 
Di eu s ^ vous ^ tous ceuls qui le far ont s"* en tenront bien 
apaié : car je fay bien que vous gardés mieus le mien ■ cuer que 
je ne far oie faire le vojîre. Et vous plaife favoir que quant je 
repus vos lettresH feigneur dont autre fois vous ay efcript.^ en¬ 
voler ent vers moy pour avoir de vos cbofes des miennes^ 
efpecialement pour véoir vofire y mage comment ^ en quele 
reverence je Vay mife Ponneure. Et je leur monfiray., fi en 
ont moult grant merveille.^ ^ nPont bien mandé que vous efies 
la non pareille des dames. Et., mon dous cuer., vous tfPavés 
mandé que vous loès Dieu., Amours Venus de ce que vous 
efies fi bien pourveue d’^ami., ^ que vous ne volriés mie avoir le 
plus grant homme du monde à ami pour moy. Certes., ma douce 
amie de mon cuer., vous efies trop decéue : car., par nPame., 
je ne fuis mie dignes de vous regarder., ne de vous defchaujfier. 
Si fPen devés pas loer amours ,■ mais je la doi loer ^ mercier., 
quant elle m‘*a (î bien affené., comme en vous qui efies la fleur 
des dames., ^ que efies fi moie que vous dites que je ne por~ 
raie faire cbofe qui vous dejpléufi., (ÿ* que jamais vous ne ferés 
lajfée de faire cbofe qui me plaife. Dieus le vous mire., car je 
ne le porroie defiervîr ne je rPen fuis pas dignes. Mon très-dous 
cuer., je vous mercy trop chierement de ce que vous nfavés 
envoié envoierés; par nPame., toutes les nuis je les couche 
fur mon cuer., les baifeplus de .c. fois le jour. Voftres livres 
fe fait efl bien avanciés; car j"^ en fais tous les jours .c. vers., 
par nPame., je ne me porroie tenir du faire., tant meplaift la 
matere., ^ pour ce que je fay bien que vous le verriés tres-vo- 
lentiers. iMais j'^ay trop à faire à quérir les lettres qui refpon- 
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dent les unes aus autres, (i) Si vous pri qtPen toutes les lettres 
que vous irPenvolerés d'*ores-en-avantil y ait date., fans nom ¬ 
mer le lieu, 'Je fuiffe alés vers vous avec le porteur de ces let¬ 
tres,, fe ce ne fuft pour .11. raiforts,, lefqueles vous farés bien cy 
après. Et,, par Dieu,, mon dons cuer,, je iray dejfermer ce pre- 
cieus & gracieus irefor,, le plus tofi que je porray,, car fe Dieus 
me do injl joie de vous que j’anime plus que tout le monde,, on que s 
en ma vie je ne dejiray tant cbofe,, ^ en ay laifîé le dormir 
plus de .XXX, fois puis .1. mois. Et,, mon tres-àous cuer,, vous 
ejîes courrecie de ce que nous avons f tart commencié : par Dieu 
aujji fuis-je; mais ves-cy le remede ; menons ji bonne vie que 
nous porrons,, en lieu ^ en temps,, que nous recompenfons le 
temps que nous avons perdu ; ^ qiP on parle de nos amours juf- 
ques à cent ans cy après, en tout bien ^ en toute honneur ; car 
s'^il y avoii mal,, vous le cekriés à Dieu,, fe vous poviés. Mais il 
ha que bien ne n'aura jà ; ^ on ne puet trop de bien faire. 
Et,, pour ce, doit chafcuns de nous .11. renvter le bien amer à 
fon tour, ([s) Recornmendés-moy tres-humblement à vojîre fuer. 
Mon dons cuer, tous H cuer s me rit de la joie que j’^aîen, ^ de 
ce que vous trouverés bien voie ^ loifir de deffermer ce riche - 
îrefor. Je vous envoie une balade qui fit faite au bout du mois 
que je me parti de vous. Et puis je commençai vojfre livre, {3) 
Et ma tres-douce fuer, je vous pri trop a certes, que vous ^ 


(1) AuÜl 3voîï-il un peu brouillé les première,'» quij dans le manufcrît 
du duc de Berry, ont été écrites après le texte des v'ers* Une place leur 
avoir été réfervée, fans doute par Machaut lui-mènie,^ qui aura chargé 
fon fecrétaire de les tranferire & mettre eu ordre; celui-ci ne Tapas tait 
avec afiez de foin. Aulll M* Profper Tarbé, qui en a publié plufieurs 
d^unc façon très-incomplète, n’en a-tdl pas retrouvé le liL 

(2) C’eft-à-dire redoubler d’amour, tour k tour. 

(3) Ainfi il commença fon livre, coin me il en étoit ians doute con¬ 
venu avec fa dame, lors de leur première entre vue; il le continua, à 
mefure de la madère que les lettres & les pèlerinages de Saint-Denis & 
de Reims lui founurent. 
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voftre fuer promettés la voie à faint Nichaîfe de Reims^ pour 
vous ^ pour fes enfamif^ï) ^ je vous promet par ma foy que 
je vous iray guerre à la porte faint Anthome^ ^ . T, vofire frere 
venra avec moy. Mon tres'dous cuer^ vous me faîtes veilUer 
grant partie des nuis^ ^ efcrire grant partie des jours j mais 
par m*ame^ il ne me grieve riens; aînfois y ay fi grant plai- 
fance que je ne puis entendre à autres chofes^ ^ pour amour 
de Toute-helle que vous devés bien congnoiftre. A Dieu mon 
tres-dous cuer ma tres-douce fuer ^ ma tres-chîere dame^ 
qui vous doint pais ^ fanté ^ joie de quanque vofire cuers 
aime! Efcript le viii''\ jour d'^aoufl, 

Vofire iéal ami. 


UfiLADE, 

Hui ha ,1. mois que je me deparu 
De celle en qui j^ay mis toute ma cure. 

Mais onques mais mes las cuers ne lenti 
Nulle dolour à endurer fi dure 
Com fu le departement; 

Car je ne pos dire : A Dieu vous commant, 5? 
Au départir de ma dame jolie; 

Tant me fift mal de li la départie* 

Car à peine que mes cuers ne parti. 

Tant fu cliargiés de dolour & d’ardure. 

Quant je perçus que le maintien joli^ 

Le dons rcgart & la noble figure, 

Et le dons viairc gent 
De ma dame lailToie; & vraiemetit. 

En grant paour fui de perdre la vie. 

Tant me fifl mal de li la départie* 


Ainfi la fœur étoit maride & avoit plufieurs enfans- Ce devoit 
être une demoilelle de Conilans- 
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Et lans doubtance onques puis je ne vi 
Riens qui pduft mettre en envoiféure 
Moy ne mon ciier; & c’eft drois, que fans li 
Ne quicr avoir nulle bonne aventure. 

Ne joie, n'alligemem; 

Car à li fuis donnés fi ligement 
Que je ne fis onques puis ebiere lie. 

Tant me fift mal de li la départie* 


LA DAME, 


BALADE, 


Amis fl parfaîtetnent 
Suis à vous donnée. 

Que c’efi: fans departement 
Et fans deffevréc. 

Ne, tant com j’aray durée. 
Mes cuers ailleurs ne fera. 

Et s^'il eft autre qui bée 
A m'^amour, il y faurra. 

Car fl amoureulcment 
Suis enamourée 
De vc> gracicus corps gent. 
Qui feur tous nfagrée. 
Que pour créature née 
Mes lins cuers ne vous îaira. 
Et s*i\ cil autres qui bée 
A iiramour, il y faurra. 

Si qu^'avés certeinement 
Toute ma penfée. 

Et m'*amour entièrement 
Eft en vous fermée; 

Ne pour longue demeurée 
Mes cuers ne fe changera ; 

Et s'’îl eft autres qui bée 
A m'amour, il y faurra* 
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Cefte balade que j’ay dite 
Eftoit dedens la lettre el'cripte 
Qui s’enfieut, & me refpondoit 
Aînfi comme refpondre on doit. 

XXVIII. — Mon dous cuer^ compains ^ vrms 

ûtms^ pûy receu vos lettres^ ^ par mon frere . T. qui m'‘a dit 
qiPiî ha longtemps qu'^il ne vous vît en miïkur efiat que vous 
efles. Si en ay Jî grant joie que je ne porroîe avoir greîgneur de 
chofe qui me péii/i advenir^ fe n'^ejîoit de vous veoir^ que je defir 
plus que nulle autre chofe. Et.^ s"‘il vous plaijl.^ vous me venrés 
veoir au Heu que le porteur de ces prefentes vous dira^ od je 
penfe à ejlre.^ fe Dieu plaijî.^ dedens les oBaves de la mi-aoujl; 
car nous devons partir ce lundi prochain venant.^ ma fuer ^ 
Tnoy\ pour y aîet\ pour double de la mortalité qui ejl trop grant 
oU je fuis; plut toji que je feray là., je le vous fer ay favoir. 

Si ne ^n'efcrivés rien jufques à tant que vous orrés nouvelles de 
moy. Mon tres^dous ctier., je vous envoie ce que vous m*avés 
mandé.) ^ vos paiernojîres. Et vous promet loyaument que je les 
ay portées.) tout en Pejlat que je les vous envoie.) .n, nuis ^ 
.111. jours fans ojîer d'entour moy. Et depuis que H fremaîlîés 
fu fais ai-je tous jours porté les paternofires en y celle maniéré 
que je les vous envoie ; jî vous pri que vous le vueilliés porter. 
Et je vous envoie unes autres petites.) ^ un petit fremaiîlet 
pour vojîre ymagefij ^ les ay ainfî portées longuement en 
Penviron de mon bras. Si vous pr/, mon tres-dous cuer., que il 
ne vous defplaîfe fe je les vous ay envoiés (î tarî ; car je ne le 
pus amende}' : ^ fi j'^tty nulle autre chofe qui vous plaîfe.)ji le 
me mandés.) Qj je le vous envoieray de bon cuer; car.) par ma 
foy.) je tPay rien qui ne foit vojfre. Et fi vous ne mettés diffe- 


(i) Pour fufpendre au cou de fon image. La inefure du bras de Pé¬ 
renne répondoit donc à ceLle du cou de riinagc. 
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rence entre ks biens de vous ^ de moy^ que le bien de Pun ne 
fait Je bien de Paatre^ par ma foi^ vous avés droit; car aufi 
tt'i en mes-je point ; ^ je tien certainement que tout le bien de 
vous efi le mien^ ^ le mien fi eft le vofirs ; ne je ne porroie eflre 
mieus à mon gré. Et je vous jur-^ par ma foy\ que Pmmur que 
y’tfy à vous eft fi gr ans que nul puet plus eftre. Et fi., m'efi avis 
que elle croift encore tous les jours ^ s^i renvie le bien amer, (i) 
Et je fuis certaine que fi faites vous à voftre tour; fi., ne fera pas 
ïegere cbofe à faire faillir le jeu qui f wvent eft renviez. ^'av 
eu les .1111, balades que vous nPavès envoies., ^ en ay aprinfe 
Pune., ainji comme celle qui fe fait fort de vous. Mais il 
me fait grant mal de voftre peine. Si vous pn., mon tres-dous 
cuer,, que vous ne prengniés pas tant de peine que voftre corps 
en vaille pis; car., par Dieu,, il nPen f u'oH trop mal. Et il me 
f luftîrùit bien toutesfois que vous nPefcriftés,, fe vous nPenvolés 
une petite chanfon ou aucun rondel; mais qfH fujl notés : car 
je fPen vueil nuis chanter que des voflres ; ^ nPen aporie- 
P en bien fouvent ; mats je ne vueil mettre paine à les apenre,, 
car il nPeft avis que tout ce que les autres font ne vault rien 
à regarder ce qui vient de vous. Si vous pri., mon tres-dous 
cuer,, que vous iiPen envolez mains., fi les tn^envolez notées : Qj,, 
s''iJ vous plaift., que vous ni'envoiez le virelai que vous féyftes 
avant que vous nPéujfies veue., qui s"^appelle L’iieil qui eft le 
droit archer ou Plus belle que le biau jour, car il me fem- 
blent très-bons. Et,, mon dous cuer., vous nPavez efcript que je 
vous faiz veiller grant partie des nuis iÿ efcrire grant partie 
des jours ; lÿ, par ma foy., au (fi le me faiStes vous., excepté ce 
que je tPefcris mie tant que vous fatCles. Maiz je penfe tant à 
Pamour qui eft entre vous ^ moy., que par le Dieu en qui je 
croy., je y penfe plus que en nulle autre cbofe. Et avient fouvent 
que f ns Pefpace d'^un grant jour en ma chambre ou en aucun 


(1) STi renyie, s’y renchérit, s’y accroît. 



































LE LIVRE 


ao8 


[vers 4789] 


lieu oU je me dejîourne de h gent^ pour ce gu^il ne me deflour- 
benî de penfer à vous; ^ en [mit aucune fols ma fuer SP 
gens de Poftel bien esbaÿs de ce que je me tiens (î vol en tiers toute 
feule. Car je ne Pavoie pas accouflumé Sf/<? ue trPen puis tenir; 
tant me plaijî de penfer à vous. Mon dous cuer., ma feur fe re~ 
commande à vous affez de fois Sf vous defre moult à véotr. 
Elle vint à moy quant je faifoie ces lettres SP fue demanda fe 
f^efcrivoye à mon amy SP Itty refpondi que otl; SP tne 
dijî : Il Recommandez moy à luy beaucoup de fois; car., par 
(.1 Dieu., je le véiffe volenîiers, >■» Et je vous pf% mon dous cuer., 
que vous me recommandés à vojfre frere SP ^u mien ; car par 
ma foi., c'’ejl un des hommes du monde que je defre plus à véoir 
après vous. Mon dous cuer SP ^uon dous ami., j^ P^l ^ Noftre 
feigneur qu^il vous doînfi honneur., pais., fanté SP de 
quanque voftre cuer aimme; fi., y partiroie, Efcript le diemen- 
cbe devant la mi-aouft. 

Vofire loyal amie. 


Cefte balade encor enclole 
Fu en fa lettre, & fi 1 uppofe 
Que de fa main efcrit l’avoit, 
Ainfi coni efcrire favoît. 


BALADE. 

Puis que tant à languir ay. 
Pour vo longue deniourée, 
Tres-dous amis, je prend ray 
Grand confort en la penfée 
Que loyaiilement fuis amée 
De vous, au fil vous aflic; 

Car le bien amer renvie. 

Et fi toft com ie vcrray. 
Amis, voflrc retouriKÎe, 






[vers 480a] 
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La dolour oublieray 

Que j’ay longuement portée. 

De tous maus feray fanée^ 

Et diray à diiere lie 
Que le bien amer renvie. 

Et aiiflî je gariray 
Doucement à recelée, 

La dolour qu>ii vo cuer vray 
Eft par Dcfir engendrée. 

Là fera joie doublée 
El verrés un cuer d^amie 
Que le bkn amer renvie* 


Or avés-vous oÿ comment 
Celle qui m’a en fon comment 
M’envoia lettres & joiaus, 

Et reliques & dis nouviaus. 

Et certes je les aouroie. 

Et fl richement les tenoie 
Comme ce fuft mon dieu terrien* 

Briefment je n’amoie tant rien. 

Fors que ma dame feulement ; 

Et à toute heure vraiement 
Si près de mon cuer les mettoie 
Et de mon corps, com je pooie; 

Car la douceur qui en îflToit 
Si doucement me nourriffoit. 

Que c’iert ma plus grant nourreture. 

Qui venoit de plaifance pure. 

C’eftoît ce qui me foubllenoît 
Et qui en vie me tenoit. 

C’eftoit mon cuer, c’eftoit ma joie, 

C’eftoit quanque je defiroie; 

Si que je puis compaiifon 

N I 

















































aïo 


LE LIVRE 


[vers 4835J 


Faire, fanz nulle mefprifon. 

De Hebe & de ma dame genre. 

Hebe déelTe de Joli vente 
Qui des cielz eftoit boutilliere, 
Rajouenirt, à la priere 
D’Ercules, le vieil Yolus, 

DeflTus le mont de Tymolus; 

Filz fu Carliore le fage.(i) 

Si n’i avoir figneur ne page 
Qui ne fe feingnaft à merveille. 
De ce fait chafcuns fe merveille 
Et nés ii dieu s’en merviiloient. 
Quant pour certain dire rooient. 
Si que H dieu, leurs viés parens, 
Pour eftre jones & parans 
Souvent à Hebe prefentoient, 

Et moult doucement li prioient 
Qu’il les voulfift rajovenir; 

Mais onques n’i portent venir : 
Car la Déelfe bien apprife 
Lors refpondoit par bonne guife. 
Et difoit qu’elle n’avoit cure 
De tollir fon droit à Nature. 

Ainfi fait ma dame de mi : 


(1) Ovid., Meîam.^ lib. IX, v. 400^ — Machaut confond ici le rajeu- 
nifTcmerit des enfans de Calirrboé avec celui d^lola* On fait ordinaire¬ 
ment lola fils d’un Ipliiclus, Tymolus^ comme Técrii Ovide : 

Deferuere fui Nymphae vineta Tymoii 

{Met., lib. VI, V. 15), 

pour Tmoius^ célèbre montagne de Phrygie. 
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[vers 4859] 

Car, foi que je doy faint Remi, 

Sa grant biauté me rajouenift, 

Car de mon cuer mille fois n’ift; 

Et, par ymagination. 

En voy toul’dis Pimprelïion j 
Dont j’en fais oeuvre de jonefce. 

Et s’ay toufdis en moy léefce. 

Et refperit juene & legier : 

Ce fait tous mes maus alegier; 

Comment que nuis ne puet faillir 
Qu’il puift vivre fans envielür. 

Car à Nature chafcuns paie 
Son droit, fon tréu & fa paie ; 

Et qui autrement le feroit 
Nature trop s’en plainderoit. 

Mais ma dame, de fa noblelfe. 

Le fait comme mere & déeffe 
Que l’aim, aour, criem & defir, 

Et en qui font tuit rai defir. 

Longuement ainfi demouray. 

Que je ne gémi ne plouray ; 

Car ainfi vivre me plaifoit 
Tant que riens ne me defplaîfoit. 

Qui d’elle me péuft venir. 

S’en laifibie Amours convenir; 

Pour ce que j’eftoie affevis 
De toute joie à mon devis, 

Fors itant que pas ne véoie 
Ma douce dame fimpîe & coie. 

Et qu’elle s’eftoit départie. 

Pour caufe de l’épidimie, 

Dou lieu où fu fa demourée; 

N2 
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[vers 48c; 


Ains ala en autre contrée. 

Et au lieu je ne cognoilîbie 
Créature, fe Dîeus me voie., 

A qui rien déufle prier. 

N’en qui je m’ofaiTe fier. 

Et s’on me difi: que j^envoiafle 
Devers li, faire ne Pofafle, 

Car elle m’a voit delfendu. 

Se fa lettre avez entendu. 

Que vers li point ne traraéilTe 
Tant que nouvelles en oÿffe : 

Et ce fu .11. mois tous entiers 
Et aveuc ce j’entrai en tiers,(i} 
Qu’onques de li n’oÿ nouvelle 
Si que je ne favoie s’elle 
Faifoit d’eferire ce demour. 

Par rufe ou par deffaut d’amour. 
Lors me prinft trop à avoier. 

Quant vers li n’ofoie envoier. 

Adont, anemis qui ne dort, 

C’eft Defirs qui m’a fait maint tort, 
Tenoit en fa main un tifon. 

Et fl s’en vint en traÿfon. 

Et dedens mon cuer fe bouta, 

Si que près le manoir tout ha 
A force ars, malgré moy par m’ame. 
Et mis tout à feu & à flame. 

Et Souvenirs qui conforté 
M’a cent fois & joie aporté. 

Qui tous biens faire me foîoit, 


(1) Au troifième mm'ï, vers la mî-oétobre 1363* 
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[vers 4921] 


Toute ma joie me toloit. 

Car il m’aminirtroit penfées 
Diverfes & deibrdenées. 

Qui eftoient entortîlUes 
De courrous & merencolies. 

Et pour ice trop me doubtoie 
Que celle qu’^im^ où que je foie, 

De fl vrai cuer, tout en appert. 

En lieu de bleu ne^velUt vert. 

Si qu’en ce penfer où j’eftoie 
Droitenient d’anui fommilloie. 

Et en ceft anui m’endormi. 

Qui ne fu pas trop bon pour mi. 

Qu’en dormant un fonge fonjay. 

Et véu dedens mon fonge ay. 

Qu’en aourant ma douce ymage, 
Soncliief tournoit & Ibn vifage; 

Ne regarder ne me daignoit, 

Dont mes cucrs trop fort fe plaingnoit : 
Et tout eftoit de vert veftie. 

Qui nouvelleté fignifie. 

■ 

Adont me fou vint des y mages 
Qu’a voit fait Virgiles li fages. 

Qui aus Rommains le chief tournoient 
Quant leurs fubjés fe reveloient.(i) 
Comment qu’en moy fubjeâion 
Fuft fans nulle rébellion, 

Et qu’en rien n’a vote mefpris 


2 J 


0 




(1) Voyez les poèmes de le Dohp^ikos, & les fais mervsîf 

km de Virgile. — Le pauvre amoureux, n’ayani rien à raconter de nou¬ 
veau fur fes amours, continue pourtant fon poeme, mais en fe jetant 
dans des dîgrenfions que Peronneüe dut lire avec plus de profit que nous 
r:e pouvons eu recueillir* 




































































LE LJVRE 


[vers 4949] 


ai4 

Par devers ma dame de pris; 

Si que fe je fui à mefchief, 

Quant je li vi tourner fon chief. 

Et 11 vi qu’elle eftoit parée 
De vert, fans couleur afurée. 

Nuis lioms ne le me doit enquerre; 
Qu’en l’air n’en la mer n’en la terre, 
N’qt onques-inais homs, en fongant. 
Tel mal comme j’os, pour Ibn gent ‘ 
Et tres-dous vis qui me véoltCO 
Que mon ueil plus ne le véoit. 

Si me parti de fa préfence, 
plains de dolour & de pefence, 

Et, fans véoir fa douce face ; 

Si m’embati en une place 
Où il ot dames, chevaliers, 
Damoifelles & efcuiers. 

Un en y ot appert & coiiite 
Qui fift fur une coutepointe 
De foie, bonne & belle & riche; 

Bien croy qu’elle fu faite à liche ;(2) 
Et plus haut des autres féoit. 

Mais trop bien fur fon chef féoit 
Un cliapellet de violettes, 

Fait & donné par amourettes. 

Si faluay la compagnie 
Qui fi bien eftoit enfeingnie 
Qu’aveuc euls me firent féoir. 

Pour leur esbatement véoir. 


(1) A eau le de fon gentil & dons vifage qui défendoit à mes yeux de 
le voir, 

(2) A lifle, de haute lifTe, 
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[vers! 4978] üf VOIR-DIT. 

Si m’aifis & vi clerement 

Que c’eftoit le Roi qui ne meni.i^i') 


Là li firent obéiflànce 
Tuit & toutes, & reverence ; 
Et j^aufli li fis brief & court. 


Chafcuns d’eus ala à Ta court ; 
Là ot mainte belle demende 



Dont il n^efl: meftier que je rende 
Raifon, car long l'eroh à faire 
Dou dire, pour ce m’en vueil taire. 
Mais à mon tour ataiit alay, 

Et par tel guifë au Roy parlay : 


ai5 


Rois, tu dois eftre véritable, 

(.4 Juftes, loiaus & charitables, 
w Et bien amer tes bons amis, 

U Et fort liaÿr tes anemis;(2) 

44 Car trop fait à blafmer li lions 
«.4 Qui eft crueus comme lyons, 

4 t En temps de pais à fon ami ; 

44 Et courtois à fon anemi, 

-4 Méefmement en temps de guerre ; 

44 Qu’il ne puet en ce monde acquerre 
44 Riens dont fon pueple tant le blaline, 
44 Comme de chéoir en tel blafme. . 

44 Belle chofe eft de vérité 


(O Efpéce de jeu. Le püëte, continuant à nous raconter fon rêve, va 
faire un cours d’^éducation royale* Nous fommes à la fin de 1363, quand 
le roi JcaUs retournant en Angleterre, vient de remcLTie au dauphin, duc 
de Normandie, la régence du royaume* 

(2) Double principe de politique que les rois de nos jours ont di> 
plus d\me fois regretter d'avoir oublié. 
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[vers 5003J 


U En bouche à roy, & grant vil té 
i-t De roy qui ha bouche qui ment ; 

S’il avoit les dens de ciment. 

Et en la bouche le lampas, ’ 

U Ne le compleinderoit-Pen pas; 

<■ 1 . Que (croit Pages : car, fans double, 
n Mentir eftaint fon honneur toute. 

Li Et c’elt pechiés & decevancc 
w De dire contre ce qu’on penfe. 

i.t Juftice dois faire à toute ame : 
w Et ü la dois pefer à drame, 

C’eft-à-dire fi léalment 
U Qu’à tous foit faite egalement ; 

U Qu’ire, faveur, pitié, n’amour, 
et Haÿne, grandeur & cremour 
tt Ne te doivent à ce mouvoir 
w Que menfonge faces dou voir. (O 

tt Se tu vues honneur recouvrer. 

Tu ne te dois pas efprouver 
tt A la mifere des chétis;(a) 

Ai ns doit tes cuers eftre ententis 
tt A foufmettre & donter la force 
«•‘De ton anemi, s’il t’esforce. 
tt Car nobles cuers ne fe doit prendre 
tt A ce qui ne fe puet deifendre. 
tt Mais s’un vaillant homme conquiert, (3) 
tt Honneur & loenge en acquiert; 


(î) Que de vérité tu falîes meufemge. 

(2) Tu ne dois pas éprouver i.i puîn'itnce contre les foibks. 

(3) Maïs 11 un noble cœur dompte & attire à foi un vaïllRnt homme. 
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[vers 5030] 

w Et en fon cuer en ha grant gloire, 

U Quant il ha fi noble victoire. 

1.^ Tu dois élire plains de largelî'e. 

Sans couardie & fans perelTc; 

U Ce qu’as, donner à chiere lie, 
i-t Promettre ce que tu n’as mie, 

U Et ce qu’aquiers abandonner, (i) 

^1. Ne te chaille d’alTcs donner, (e) 

.1. As-tu paoür d’avoir defïaut? 
i-t.Trop plus aras qu’il ne te faut, 

>.1. Se tu fais ce que je t’encorne. 

Fay pendre ton feel à k corne 
De cerf qui pent emmi ta fale, (3) 

'.t Si qu’il n’i ait langue lî male. 

Qui lettre ou or de toy n’emporte. 

Et fl lai ouverte ta porter 
Car largelTe ainfi le commande 
-.»> Pour cens qui te feront demande. 

.. Mais garde-toi bien d’avarice, 

‘t. Qu’en cuer de roy ell trop grant vice ; 
Que pris, honneur, loenge & grâce 
Et bonne renommée eiface; 

■■t Et li le fait tant difïamer 

-t. Qu’à paines le puet nuis amer. (4) 


(i) Et faire abandon de ce que tu as acquis* 

(^2) a toujours îe feus de beaucoup* 

(3) y avoit alors dans la grandi al le du Palais un énorme malTacre 
de cerf armé de fes cornes^ Seroit-cc la tétc du dragon que Godefroi de 
Bouillon avûit^ dit-on, tué, & doiu parle le pûete Aflcfan : 

Cnjus peiiîS aihuc muro ejl a fixa paiaif ? 

C4) Ou fait que la fage économie dirroi Charles V fut toujours taxée 
d\'ivarice par les gens de fa mailbn* 


• s 























































ai8 


LE LIVRE [vers 5054^ 

n En tous cas les daines honneure 
>.<. De fait, de bouche 6c à toute heure : 

« Aime Dieu 6c chevalerie, 

■•1. Confcience 6c lionnefte vie, 

U Ainli P orras terre tenir 

«.t Et les grans guerres fouftenir. 

U Roys, bien lay que loiaument juges 
t.t. Et que tu hes tous mauvais juges; 
w Et pour ç’ as nom rots qui m mens^ 

Que tu fais loyaus jugemens. 

M Bien fay que tu hes villonie 
!.<. Et aimes toute courtoifie. 

(.4 Armes, dames, honneur ôc joie : 

U Pour c’ encor .11. mos te diroie, 

4t S’il ne te devoit anuier. 

U Tu n’as chevalier, n’efcuier, 

44 Ne homme dont ne fois haïs, 

44 Se tu ne deffens ton pais, 

44 Et feye encor en aventure(i) 

44 Du perdre, qui eft chofe dure. 

44 Et s’aucuns t’aiment, ce font gent 
44 Qui ne t’aiment que pour argent. 

44 Car il n’ont de ton honneur cure 
44 Ne de toy, fors tant qu’argent dure. 

44 Et fe tu les vues affevir, (a) 

44 II ne te verront point fervir. 

44 Et, s’il te fervent, il feront 
44 Tel que jà bien ne te feront. 

44 Que vault le fervir fans amour. 


(1) & fi tu es. Far^ Et feyes- ?» Et que tu fois encore. 

(2) Et quand tu îes auras aflbuvis. 
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[vers 5083] 

U Ne que vauît terre, fans fignour 
U Qui ne la vuet mie defFendre, 

Quant il là voit pillier ou prendre? 

U Molins oifeus, fours qui ne cuit, 

Lt 11 ne valent guères, ce cuit. 

Et fe tu avoies, tres-or, 

De ce monde tout le trefor, 

<■1 Et cent fois le jour l’aourailes, 
a Ne départir ne l’enduraHes, 
vt II ne te vaurroit une ortie; 

>.1 Et fl, feroit ydolatrie. 

Car li trefor pas ne deffcndent 
Les royaumes quant il contendent; 

U Mais bons amis le font de fait. 

Sages eft qui tel trefor fait. 

1.1. Qu’on dit : mieus vault amis en voie, 
■-1. Que ne font deniers en courroie. 

Ne te confeille par merdaille, ( i ) 
Qu’il ne valent rien en bataille ; 

1.4 N’à garfons, car, fe tu les crois, 

44 Je te jur fur toutes les croîs 
-4 Qui furent en Jlierufalem, 

44 II te mettront en fi mal an 
44 Que tu n’i portas confeil mettre, 

44 Par cop d’efpée ne par lettre. 

44 Mais tu ies fages & fubtis, 

44 Larges, courtois, nobles, gentis, 

44 Si que d’eus bien te garderas, 

44 Et aus bons te confilleras, 

44 Qui metteront corps & avoir 
44 Ad ce qu’honneur puilTcs avoir. 


Cl) Que la lie du monde (la merdaille) ne te confeille. 


* 




































LE LIVRE 


[vers 51 


Se tu fais ce que je t’enfeingne, 
t». Tu porteras d’ouneur Penfeingne^ 
U Et bons amis feras fans faille 
U De Mars, qui eft dieu de bataille* 

U Et fe trop largement parole 
U Mon fonge, efcufe ma parole. 

Mais cils petitement befoligne 
t-t Qui riens ne fait de fa befongne. 

Et pour ce que j’y fuis tenus 

Diray pour coy j’y fuis venus. 


Rois, je m’en vieng à toy complaiiidre 
U Des maus d’amour que me font taindre, 
U Et de Defir qui maint afiaiit 
Me fait, 6c maint tour 6c maint faut. 

Si te diray tout mon affaire 
«■t Et auffi quanque j’ay à faire : 

J’aim une dame par amours 
U Sur toutes; or eft mes demours 
LL Loing d’elle, dont petit la voy, 

>.(. Et po fou vent vers U en voy. 

Li N’il n’eft perfonne qui li die 
Li Mon amoLireufc maladie, 

LL Ne qui à li me ramentoive, 

L'. Pour mal que pour elle reçoive. 

« Ne je n’ofe vers elle aller, 

LL Car riens ne vaurroit mon aler; 

LL Pour ce que je ne congnois aine 
VL Où elle demeure, par ni’ame; 
w N’elle ne doit vers inoy venir. 

LL Ne ce ne porroit advenir, 
ll Qu’Argus O fes .c. yeus la garde. 
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[vers 5H5] 

U Malebouche la fait couarde, 

« Paour & Doubte de meffiiire. 

-t. Et Fortune ni’i eft contraire : 

Car il ha près de .ix. femaines 
Que de li nouvelles certaines 
il N^oÿ, dont je fuis en doubtance 
Qu’elle n’ait aucune grevance, 

-.1 Où que fon cuer ne foit ailleurs; 

<•1 Qu’elle trop en voit de milleurs- 
Toute-voie j’ay fon ymage 
Pourtraite au vif en une page. 

Si bien, fi bel, fi vivement. 

Qu’on ne porroit plus proprement. 
U N'a qu’un po que je l’aouroie 
<-4 Et mon fervice li paioie, 
w Mais elle me tourna le chief, 

‘t Dont je fui à trop grant mefchief. 

-.1. Mais encore, pour mon mal eur, 
t-t. Sa robe qui eftoit d’afur, 

>■1. Qui Loyauté fignefioit. 

Et où mes cuers moult fe fioit, 

V. Fu en couleur de vert changie, 

Il Qui nouvelîeté ligne fie. 

Il Dont j e fuis en fi petit point 
Il Que mais de joie en moy n’a point, 
.1 Qu’elle ne puet à moy venir; 

Il Et feulement par fouvenir(i) 

Il Qui li empefcbe fa venue; 

Il Las! ce m’ocift, & me par-tue. 


(i) Par la préoccupation de ce qui peut rempÈciier de venii\ Souve¬ 
nir a été pris plus haut dans le même fens. 
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LE LIVRE 


% 


Ainfi ay tous maus à toute heure 
i.t Et 11 ne truis qui me fequeure. 


[vers 5174] 


« Mais une cliofe trop m’anoie : 

Qu’on quiert tant à avoir nionoie, (O 
K. Qu’il me faut paier quarantiefme, 

U Trentiefme, vintiefme, treizielme, 

Et auiïï trois fois le difiefine^ 
w Huitiefme, fifiefme, cinquiefme, 
w Et encor parP-on du deuüefme, 
vt Voire, par Dieu, & du centiefme; 

Les blez & les vins font faillis, 

!.<. Dont li pueples eft mal baillis. 

Si que Dieus d’amont nous guerrie;(2) 
Et li Papes ne s’en feint mie. 
w Li diables atife la guerre, 

<.t AulTi fait li rois d’Engleterre. 

Or y revient la Grant-compagne (3) 

Qui va jufques en Alemaigne. 

M Mais trop me pleing de l’Archepreftre, 

■t Et des Bretons qui font le meftre 
Si, que li pais eft pilliés, 

M Tous gaftés & tous elTiliés. 

1.1 Avec ce, li leu nous menguent, 

<><■ Qui nous eftranglent & nous tuent ; 

Et s’eft li grans mortalités 
« En bours, en villes, & en cités, 

« Et tout par tout le plat pais. 


(1) Le poêle revient brufquenient à un autre fujet politique. 

(2) Le Dieu d^en haut^ comme le déclare le Pape. 

([3) La Grande Compagnie* 
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[vers 5201] 

U Que chafcuns en eft esbahis. 

U N’ame n’oy qui ne prophetife 
M Pis pour le pueple & pour Peglife; 
Si que trop ferons accoupis, ^ 
Quant chafcuns dit : Vms arés pis. 
A cy dolour & mefchéancei 
« A cy mefchief & pellUence, 
tt Et qui le porra endurer, 

U Ne comment porra-on durer? 
Certes les dis plaies d’Egipte, 
Contre ce, fu chofe petite ; 
wt Car li egiptien efperoient 
-I Qu’après le mal bon temps aroient, 
Ainfi com fait Pomme fauvage, 

-i Quant il voit plouvoîr ou bofcage, 
..i. Il efpoire qu’il fera bel; 
li. Pour ce chante & ed en revel. 
wi Mais nous vivons en efperance 
Il D’avoir adès plus de grevance. 

Et c’eft la confummation 
Il Et fin de no deftruétion, 

Il Se Dieus de fa grâce n’i euvre : 

Il Si m’aten à lui de cefte euvre. 

Il Car s’il a la chofe baftie. 

Il D’omme ne puet eftre garie, 

Il N’eftre mife à point nullement. 

Il S’il ne vient de U proprement. 

Il Mais toutes ces maléurtés 
Il Ces pellilences, ces durtés. 

Il Ne font à moy ne froit ne chaut : 

Il Car, par ma foi, il ne m’en chaut. 

Il Mais ce me fait pene & anoy 
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lÆ LIVRE 


[vers 5233] 


it Que ne voy ma tlame & n’oy,(i) 

<.1. Ne que nouvelles de li u’ay ; 

Et piece a que je ne finay 

De vivre & languir en attente 

Qu’à moy fuit ou j’à li pi*efente, (2) 
ut Ou que nouvelles en oÿlTe 
ut Teies que je m’en resjoÿfl'e. 

ut Et pour ce, Roy, je te depri 
ut Que vueilles oÿr mon depri, 
ut Et que de ton cuer les oreilles 
ut Ouevres, fi que tu me confeilles. 

Li rois ma parole entend!, 
N’oiiques un mot ne refpondi, 

Tant que j’eus dit ma volenté 
De s’onneur, & de ma fanté, 

Et toutes les conditions 
De mes grans tribulations. 

Et lors commença à fourire. 

Et en riant me prinll à dire. 
Sagement & de bel arroy, 

Ainfi com il affier à roy : 

ut Amis, je t’ay moult bien oÿ, 
ut Et mon cuer as moult resjoÿ 
ut De tes courtois enfeignemens; 
ut Mais fi Ions eft tes parlemens. 


(1) Ces vers rappellent ceux qu’on a tant reprochés au grand Cor- 
neille : 

Quelque ravage îiffreiix qu'détale ici la pefte, 

L'^abrencû aux vrais anians eft encor plus fimefte. 

(2) Qu’elie recherchât ma préfence ou moi la fieiine, Vers déieftable* 
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[vers 5258] 


Que trop longue choie feroit 
Qui chafcun mot repeteroit. 

>■1 Si me paficray pour brieté 
« De m’onneur & de ta grieté ; 
Et me garderay de mefprendre 


1-4 Si que n’i ara que reprendre, 

U Se je puis & Di eus le m’ottroie. 
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w Et de ce mal qui te maillroie, 

44 Et qui t’a fi mal atourné 
‘4 Pour Tymage qui t’a tourné 
44 Son chief, & de fa velléure 
44 De bleu qu’eft muée en verdure, 
44 Qui fignefie fauITeté; 

44 Biaus amis, c’eft grant nie été 
44 Dou penfer; car il le te femble, 

44 Tu dors & paroles enfemble,(i) 
44 Et fl m’efl: avis que tu fonges, 

44 On ne doit pas croire les fonges; 
44 Raifons eft que tu la vélITes, 

44 Ainfois que d’elle te plaingnilTes. 
44 Et s’en bon eftat la trouvoies, 

44 De H plaindre ne deveroies; 

44 Car amans qui fe plaint à tort 
44 Ha cuer rude, nice & entort. 

44 Efveille-toy. & la regarde ; 

44 Car t’amour n’eft pas li mularde 
44 Qu’elle jamais riens te déill 
44 De quoy le contraire féift. 

44 Tu feroies plus esbahis 
44 Que cers ramés & eftalus. 


CO Tu dors & ÏU parles en même temps, comme fi tu étois éveillé. 

Ü1 


CJi 
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LE LIVRE 


[vers 5288] 



Et s’aroies paour & hicle, 
i-t Que fe tu véoîes d’Ovîtle 
t-i Les diverlês mutations 

■ 

Faites en maintes régions. 

« Jofephus nous dit & raconte, (i) 

Que pour le pecliiés & la honte 
i-t De cens de Sodome & Gomorre, 

Dieus les volt tous confondre en porte. 
M Par fouffre ardant les confond!, 

U Et la terre environ fond!; 

N’onques n’en pot efchaper ame, 
wt Fors Loth, fes enfans & fa femme. 

U Car Dieus, qui tout fift & fourina, 

U A trois angles donné fourme ha 
Tele qu’il fcmbloient homme eftre. 

>.1 Sages eft qui fert fi bon mcftre : 
it Et les envoia à Abram, 
w Qui puis fu nommés Abraham ; 
a Cils les reçut deffous le chaifne 
U Où il habitoit, car de fraifne 
•t N’avoit ne maifon ne palais, 

U Ne de pierre, ne bîaus ne lais. 

Les .111. angles de li partirent. 

Et Loth hors de Sodome mirent, 
t-t Aveuc fa femme & fes enfans, 

<•4 Qui d’aler ne furent pas lens. 

Mais li angle leur deffendirent, 
w Et de par Dieu moult bien leur dirent 


(i) De Antiquitatibus yttdiCùr., lib.I, c. xviii, Macliaut cite ici Jofdplie 
de préférence à la Bible, pour ne pas être aceufé traccorder la même au¬ 
torité aux livres liunts & aux M^tamorphùfes d^Ovidc. 
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ver? fî3i6J 

(.4 Qu’adès devant euls en alaiTeiit„ 
i4 Et darrier culs ne regardafrent. 

44 La feme Lotli mal le garda., 

44 Car darrier elle regarda^ 

44 Et tantofl: elle fut muée 
44 En fel, c’efl; vérité prouvée ^ 

44 Car en fa forme & la figure 
44 Eftoit de fel fon eftature. 

44 Jolephus le tefmongne, & dit 
44 Qu’en ce point plufeurs fois la vit. 

44 Aufli li Dieu les gens rauoient 
44 En quelque forme qu’il voloient, 

44 Et les DéelTes enfement : 

44 Car on véoit appertement 
44 Les uns mués en forme d’arbre, 

“4 Les autres en pierre de marbre. 

44 Perféus qui par l’air voloit 
44 Se muoit en ce qu’il voloit ; 

44 Politetus le defprifoit, 

>.4 Et partout de li mefdifoit ; 

44 Mais en pierre fi le mua, 

44 Qu’onques puis ne le remua, 

44 Par le chief Gorgon qu’il gardoit :(i) 
44 Qu’ame ce chief ne regardoit 
44 Que en pierre ne fuft muée, 

44 Tant fut foutive ne defrée. 

44 Ovides le dit en lés fable.s, 

44 En moralitez véritables. 


t.c ciiicF, îu tùcc de Gorgone, ànic ne pou— 

voit regarder, &c. Voy. OnV/. Meiam.^ lib. V, vers 242. 

O a 
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LE livre 


[vers 5344] 


i.t Se tels mutations véoies, 
a Certes moult t’eti mervilleroies, 
Quant de joie ainfi te defrobe 
tt La mutation d’une robe, 
vt II puet eftre qu’as dclTervi, 

(En ce que ta dame as feuvi,) 

La rage que tu li mès feure ; 

Ou merancolie demeure 
Cl En ton cuer, qui te fait peni'er 
.1 Vers elle fi villain penfer ; 

UC Ou que tu la fers fauffement; 
ce Ou que ta bouche faulTe ment, 
ce Si qu’amis, en vain te traveilles, 
ce Qui de ce à moy te confeilles. 
ce Puet-eftre qu’elle n’a loifir 
ce D’efcrire à toy à fon plaifir, 
ce Pour ce qu’elle eft trop près tenue, 
ce Or maintiens-tu qu’elle te tue? 

ce On voit & fcet tout en appert, 
ce Que moult furent fage & appert 
-e Cil qui les fciences trouvèrent, 
ce Et ans peuples les lois donnèrent, 
ce Lamech li mauvais fu bigames, (i) 
ce Et fi ot tout premier .11. femmes, 
ce Dont Tune avoit à non Ada, 

Cl Et l’autre avoit à non Stella, 
ce II engendra d’Ada Jabel, 


CO rngame, C’eU-à-dirc ; deux fois marié. Le mot n’ayoit alors 

,ue cette acception. Les clercs, dont l’Églife étoit cenfée 1 époufe, 
Jtoient higavm s’ils fe marioieiu en réalité. — Cette tirade eft prife e 
[ofèplie. Jiuiquitatib, Jud,, !ib. I, c. v. 
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vers 5371J 


Qui fu tantott après Abel, (i) 

U Et Tubal; cil .11. furent frere, 

U IITu d’un perc & d’une mere. 
w Jabel trouva les panetières 
w Que portent bergiers & bergîeres, 
w Et la guife d’eiils hesbergier, 

M Et tout ce qu’il faut à bergier; 
fct lit premiers les beftes fevra, 

U Et félon leurs genres ouvra. 

« Tubal trouva l’art de mufîque, 

<•*. Tubtaÿn trouva la fabrique 5(2) 
Mais Tubal au fon des martiaus 
w Fift tons & fous & chans nouviaus, 
u; Et notes, & les ordenances 
De mufique & les concordances. 

U Et s’aucuns y ont amendé, 

(.4 Je ne leur ay pas commandé. (3) 
w Et Noéma trouva le tiftre, (4) 

(.4 Et le filer, car, à fon titre, 

«.4 On fait linges & draperies, 

44 Et les belles toiles déliés. 

44 Chus, U fils Ch an fils de Noé 
44 Qui premiers en l’arche a noé, 

44 Fuft cils qui trouva la fcicncc 
44 Que l’en appelle nigromance, 

44 Et fifl: une ymage fondife, 

44 Par tel maniéré & par tel guile 
44 Que l’ymage H refpondoit 



(O Qui vint au monde après le temps d^'Abcl* 

(2) C’eft-à-dire, les inftrunrents de fer (fabrica)^ 

(3) Machaut femble être de ces aucuns qui auroient pcrfciftionné 
rart de mufique^ fatis avoir attendu les encoiiragénients du Roi- 

(4) Unrt de tiiTcr, 

O.S 
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LE LIVRE 


[vers 5399] 


A tout ce qu’il U demandoît : 

U Et ce fut la première ymage 
U Qu’onques fu, ce dient li fage. 
t-t. Phoronéus donna les lois 
Lt Tout premièrement aus Grijois. 

« Quant Silivius Tullius 
U Gouverna après Juftius, ([i) 

U II a voit .VII. Pages à Rorame,(2) 

U Vel’ci les nons, je les te nomme 
Li premiers fu Taies nommés, 
tt De Milcfe fu feurnommés; 
li Et Pictatus de Muttcleine, 

M Qui ot pour fa voir itjoult de peine; 
U Li tiers eftolt Solons Dathenes, 

U Aurais de la cité d’Athenes; (3) 

1.1 Et Silluni de Lacedomoine, 

(.4 Fu des marches de Babiloine; 
tt Et Periander de Corinthe, 
tt Li .v*"*^., en Pordre quinte; 

1.4 Li lizienies, Cléobolus 
44 D’Elyode,(4) & Byaüs 
44 De Peine (5} fu aurais & nés, 

44 Honis nobles, vaillans & fenés. 

44 Li Sept fage furent nommé 


(i) Il ifefl pas aifd de fe reconiioitrc dans ces deux noms de Juflîus 
& de Silivius Tuliiu.s- Phoronée pafle pour avoir donné des lois aux Ar- 
giens* Le Roman des Sept fages les fait contemporains de Dioclétien. 

("2) Ou plutôt en Grèce. 

(3J Macbaut, dans ces mauvais vers, prend le mot Athènes de la 
rime précédente pour un funioni de Solon, & dans la fui van te pour la 
ville mémep 

f4) De Linfes, dans File de Rhodes. 

(5) Oe Pricnc en lt>niei 
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[vers 54^3] 


Ainli cüm je le t’ay nommé. 

Biaüs fu cils qui dilbit 
Que nulle rien fiene n’eftoit, 
w Puis que Pcn li péuft ofter. 
w Tu dois bien ce mot cy noter. 

U En ce temps fu Pidagonis 
Dont, fe de Romme y es, encor as 
w Les lois & les enfeingnemens 
wt Qu’il lift fur les aiir. élemens. 

■-i II vint des parties d’Auffrique, 

« Et trouva l’art d’arifinetique, 

-<■ Et îa maniéré de compter : 

<.<■ Pour ce ne te dois pas doubter 
(.1 De dire leurs fens & leurs euvres. 


-3 


ut Dont il m’eft vis que petit euvres, 
tt Quant ainfi yes envelopés 
ut D’amourettes & attrapés, 
ut Certes longue chofe feroit 
U A dire, qui la te diroit; 
ut Mais fe treftuit juré t’a voient 
tu Que tres-bien te confeilleroient 
ut De cefte dame qui t’alTote. 
ut Et fi lié liftes Ariftote, 
ut Senecque, Virgile, Caton, 
ut Salemon, Boefle, Platon, 
ut Et aulîi tous les advocas 
ut Qui font en ce monde, en ce cas 
ut Ne te faroient confillier; 
ut Non, par Dieu, tuît mi confillier, 
tt Dont vefcî la plus grant partie, 
tu Dont mervillier ne te dois mie 
tt Se renommée de moy court, 

O 4 
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LE LIVRE 


[vers 5455] 

Quant j’ay tel conleil à ma court, (i) 

Si te convient à ce venir 
Que lailTes Amours convenir. 

U Se tu le fais, bien t’en venra, 
w Et efpoirs qu’il t’en mcfcherra;(2) 

‘■t- Car pour un à qui bien en cliiet, 

A .irxi. Ibuvent en mefcliiet. n 

Et quant on li oÿ ce dire, 

Chafcune & chafcuns prift à rire, 

Dames, chevaliers, damoifiaus.... 

Et fi avoit un chien d’oifiaus (3) 

Qui prift fi fort à abaier 
Qu ’il m’cfveiila fanz délaier. 

Et quant je fui bien cl veilliez. 

Bonnes gens, ne vous mervîlliez 
Se je fui esbaliis forment, 

Quant véu avoie, en dormant, 

Les merveilles que dit vous ay. 

Adonc durement gouloufay, 

A favoir fe ma doulce ymage 
Tourneroit vers inoy fon vifage. 

Si alumay de la chandelle. 

Et vins à genous devant elle. 

Et la regai'day longuement. 

Mais il me fembla vraiement 
Que fi doulcement me rioit 


(1) Ceft-à-dîro jc crois ; il ne faut pas f<ïtonner de mon bon renom^ 
quand j’ai pour me conduire des confeillers tels qu^'Arillote, &c* 

(2) Efpoirs^ peut-être* 

(3) Un chien de chafle pour les oiféaux* 
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Que mon cuer d’amer desfioit.(i) 

Si qu’adonqucs bien efprouvay 
Mon fens, quant aînfi la trouvay. 

Car clereinent vi que mon fonge 
N’avoit riens de vray fors menfonge. 

Mais ains que je fuite levez, 

Uns vallàs vint tous abrivez. 

Qui fort hurté à ma porte ha,- 
Et une lettre m’apporta 
De ma tres-doulce dame chiere. 

Je la reçus à lie chiere, 

Et puis je la lus fans attendre. 

Si corne vous porrez entendre : 

XXIX. — Mon cuer^ m'*amour ^ mon tres-dous amy^plaife- 
vous favoir que je fuis en bon point^ la merci Nofirefeigneur^ 
qui ce vous otroit! Et fuis oU vous fwez^ dès le xx^ jour d'^aoujî^ 
Et cuidoie que nous déujjions tantoji partir à aJer ailleurs ; 
mais on nous di /1 qiPiî y avait grant foifon de gens dParmes 
^ d’^anemis tout à P environ ^ n'*y ofdî nuis akr. Et pour ce^ 
n’^y avons-nous point ejîé encor : mais nous partif nés environ 
.XVn. jours après que nous fufmes là venus., pour akr en Brie., 
pourvéoir les maifons de mon frere que ma fuer n*avait onques- 
mès veues. (2) Et avons là demorè xv jours entiers., ^ ay efé 
à jî grant enmty que onques chafe ne irpamtya tant. Et (î avoie 
des esbaîemens biaii cop;/f) car en tout le chemin on ne fai fait que 


(r) Qu’elle défioit mon cœur au coinbai: amoureux. 

(2) C’dtûit apparemment la terre de Vielmaifons en Brie, qui appat- 
tenoit à la maifon de Conflans* Un fils de Jean, beau-pére de Peron- 
nelle. Tau toit alors reçue de fon père, à Pèpoque de fon mariage* 

(3) Des diveniHements* 
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chanter ^ veoir dames ^ damoifelîes ^ dames de religion. 
Mais quant je véoie plus d^esbatement de foie., ^ plus me 
defplaifoit quant il me fouvenoît que je ne vous pouvoie veoir. Et 
n^avini queq^efiole une nuit en une malfon de mon frere., ^ ftt 
la nuit de la veille de Sainte Crois; ^ m^eftoie endormie en 
penfant à vous. Si me fu avis., en mon dormant., que je vous 
trouvoie cotichiè en une falle en un biau lit bien paré; & là 
m'*efloit avis que vous giflez forment malade; ^ avoit une 
bonne femme vieille encofie vous qui vous gardoit., ce m'‘eft avis. 
Sitofl corne je commençay à aprouchîer de voflre lit., je commen- 
çay à plorer ^ à vous bai fier bien fort., ^ me fembloH que 
vous me blafmiez de ce que je vous avoie baiflé devant celle 
femme; ^ je àifoie qidil ne m'^en cbaloit ^ que de vous bien 
faire ne porroie avoir blafme^^ me fembloît que vous vous le¬ 
viez tantoft en tres-bon point ^ me diflez que je vous avoie 
gari : ^ de ce efioîe moult //V, fl corne il me fembloît en mon 
dormant. Et toute la nuit fu avec vous en cefî eflat., dont je fu 
tout le jour en grant merencolîe : car je doubtoîe que vous n'éuf 
flez éu aucune effoine; ^ me fouvint de Morpheus. Et quant 
il me fouvenoît que je vous avoie gari, j'*en efioie un po plus lie., 
^ tout le jour fui en male penfée. Si vous pty., mon dons cuer., 
que vous me vueiïîiez efcrire fl., celle journée, vous éufles nul 
ennuy auffl de tout voflre eflat que je deflre moult à favùir : 
^ que, par nPame, il meft avis qu'^H a bien un an que je n‘*oÿ 
nouvelles de vous. Et vous prie que vous me vueiîliez envoier de 
vos chançons, pour moy esbatre mettre hors de merencolîe. 
Et Pommes là, ma puer moy, auffl corne .il prifonîeres ; ne je 
d’y cognais nulle perfonne dou monde, fe n'^efl de mes gens. Si 
n^efinuls esbaîemens que j'hâte, fe ce fPeft de lire voflre livre ^ 
ce que vous nPavez envoié, Qj de penfer à vous. Et fe ne fuft la 
penfée ^ le fouvenîr que fay de vous, je fuffe trop à malaîfe. 
Mais, par Dieu en qui je vroy, je y penfe tant ^ à toutes 
heures que c‘'efl tout mon confort, ne n'^en puis afler ma penfée. 




























Et s'il vous plûîfoit à moy envoier h copie de ce que vous avez 
fait de vofire Uvre^ je vous eu faroie mouh boa gré : fi feriez 
grant aumofne ^ me àonrïez grant esbatement ,* ^ je le defire 
trop à véoir. Et ne vous pîaifoit^ je ne le tttonjfreroîe à nul- 
luy. Mon tres-dous cuei\ je vous prie qtPU ne vous defplaife fe 
je ne vous ay plus tofî efcript ; car^ par ni’ame^ je ne Pay peu 
amender bonnement. Mes freres va pardevers le Roy; vous 
prie que vous le votez ^ que vous lui faciès telle cbiere ^ à 
fes gens au fi corne vous favez quil eft bon dou faire; (^\j^ s’’il 
va en vojîre matfon ne U monftrezpas vojîreymage; car il tiPefi 
avis qiP il ne fer oit pas bon. Mais je vueil bien que vous li diStes., 
un po (2P non pas trop^ que vous nPamez ^ pour ce que je 
chante volentiers^ ^ que vous trpavez avant envoié de vos chan- 
fons.f plufeurs foîz avant que vous me véijfiez onques. je ne 
vous ay riens efcript par les gens de mon dit frere.^ pour caufe 
que je le vous diray bien., quant il plaira à Dieu que je vous 
voie., laquelle chofe me tarde plus que ne fif onques nulle autre 
cbofe. Et il tfeft pas de merveille., car je ne puis avoir., f ws 
vous., nuis des biens du trefor dont vous avez la clef. (2) 

Mon tres-dous cuer., je vous pry que., en tous ejlas que vous 
porrez., vous vous vueilliez conforter ^ esjoir., ^ ne penfez mie 
que jà jour de ma vie je me doie repentir de vous amer., ne de 
faire quanque je faray qui vous doie plâtre. Et certes je Je doy 
bien faire., fe onques femme le déujî faire pour f on amy; car je 
voy bien que en tous ejîas vous amez ^ gardez mon honneur 
corne la vojîre meif nés. Et., par Dieu., quant il me fouvîent de 
vous ( 3 f de la journée que vous partijîes de moy., ^ de Ponneur 
^ dou bien que je trouvay en vous., tous li cuers me resjotjî. 
Mon tres-dous citer., je penfe qu''il fera avant grant ptece que 


(1) Un panant c.runcîiüjcs, fon frcre düvnit pailcr par Reims pour le 


remire h Paris, où étoît alors Charles V. 


( 2 ) Ceft-à-dire nuHe des joies du C(eur* 
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mus partions du lieu oU mus fommes; jt vous prie que le plus 
Couvent que vous pourrez vous me efcrîvez de voftre eftat: ^ par 
ce meffage., tout comment il vous a efté depuis que je w’oÿ nou¬ 
velles de vous. Et ne douhtez mie à moy refer ire longuement.^ 
car .y par Dieu., toutes les foiz que je repoy lettres de vous c'*eji 
la première chofe que je regarde fe elles font bien longues 
s"* U y a beaucoup de chofes. Et quant je voy qu'celles font petit es., 
je fuis treftûute courrecie. 5/, ne douhtez mie que chofe que vous 
nt^envdijjtez me péuji ennuyer. Et jt^ me poez eferire tout ,à loi- 
jtrcar ce meffage ne va par devers vous pour autre chofe que 
pour porter ces lettres. Mats il ne fcet pas que je les vous en¬ 
voie^ car je les U ay faiùes baîlUer par un mien bon ami en 
qui je me fie moult & qui a ejié longtemps avec mpy ; ^ Pay 
ainfi fait.y pour ce que je ne vueil mie que on falcbe que je vous 
envoie mejfaîge qui iPaille pour autre chofe. Mon tres-dous 
ami., s^il avient chofe que U pays foit feurs., tant que nous puif- 
fons aler où vous favez que nous yrons., ^ fitofi corne je feray 
là^foiez certains que je le vous feray favoir, ^eprie à Nojîre 
feigneur qu^il vous doint joie de quanque vojlre cuer aime, 
Efeript le XVI i jour de feptemhre. Mon tres-dous cuer fÿ vray 
ami., je me recommande à vous., tant corne U cuer s de moy puet 
plus penfer., corne celle qui efi toute voflre ^ qui plus regrette 
vojh‘e compaignie que nefijionques turtre fon per. 

J^oflre loyal amie. 


BALADE, (i) 

Nuit & jour en tel traveti 
Eji le povre cuer de moy.^ 
Car onques iùurmeni pareil 
Ne fentiyfi corn je crùy* 


(i) Cütte balade étoh en fermée dans la lettre. 
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Car fanz cçÿ'er^ en recoy^ 

De celui cul fut amie 
Regrete la compaigtüe* 

Car je ne dors ne ne yeil^ 
Se îi'ejî en penfant à foy^ 

A fon mainikng fans orgueil^ 
A fon gracieux arroy i 
Eî de fon dùus eshanoy^ 
SouYeni.^ à face mouîUle^ 
Regrete la cQtnpatgnïe- 


je dclivray Ton meflagier 
Le lendemain après mengier; 

Maiz de ma grant adverfîté 
Que j’ay ci-devant recité, 

Avoie geté une lettre 
Que je li voloie tramettre; 

Si l’encloÿ en ces prelentes. 

Dont j’os de penfées dolentes 
Plus d’un millier, fe Dieus me gart; 
Car ma dame au plaifant regart 
Un petit fe courfa à my, . 

Dont j e dy plufieurs foiz : aimy ! 

Et fl, n’y avoir feel ne cire,(j) 

N’il n’avoit en moy courroux, n’ire. 
Quant je li mis; mais bien vouloie 
Qu’elle fcéuiï qu’efté avoie 
A mefcliief, pour l’amour de li ; 
Dont j’eus le cuer taint & pâli. 
Qu’elle me refcript durement. 
Rudement & diverfement : 


(^i) U n’avoii îcelld ni fermé celte lettre, comme pour )ailler entendre 
à Peronnc qu’elle n’y trouveroic pas fa dernière penfée. — Je n’avois 
plus de relTeniiment quand je la joignis à l’antre. 
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Et bielfravoie deflervy, 

Quant*ainfi l’avoie lervy. 

Car pechié fis & négligence. 

S’en Ibuffroie la penitence. 

Petit au lire s’arrefta. 

Pour ce qu’en un feu les geta. 

Et l’envoy delTus vous enforme 
Qui eftoit de lettre de forme : 


LONGITi DF.MOVRÉE FAIT CHANGIER AMY. 

XXX. — Helasl mon dous cuer^ je vous avoie pîujteurs fois 
dît que je n'^efioie pas dignes de vous fervir. Si avez fait pechié 
de moy (î bier-en vos laz qui jamais ne feray dejïiez. Et vous 
le favez bien Çf je m^y fuis folement embaîus, Mais^ mon dous 
cuer^ je cuidoie bien faire,Mon dous cuer,, vous lïPavez mandé 
de bouche ^ par efcript que je rPenvoiajfe point vers vous jus¬ 
que s vous envoieriez vers my\ & j‘’ay obéi à vojhre commande¬ 
ment qui îfPa ejîé ^ eji moult dure chofe; pour ce que je ne fa- 
voie mie la caufe. Mais je penfe que on vous ait hlafmé ou dît 
aucune cbofe de ou que vous me vueilliez efongier de vous. 
Car qui de po aime de po het. Non mie que vous fcéujfez bdir 
moy ne autrui; mais qui bien aime à tart oublie,, ^ de pou 
pleure à qui la îeppe peni. Et,,par Dieu,, je ne vous ay pas oublié,, 
car j’^ay fait pour amour de vous,, depuis la Magdelaîne,,(^tj 
ce que je ne cuidoie mie faire en un an; ainjî corne cils meffaiges 
le vous dira,, vous plaîjî à fjr. Dont je ne dors nuit ne jour 
fe po non^ que adès iPy labeure ^ qtPil ne me fbuveingne de 
vous. Mais puis que matere me fault il me convient laijfer 
oeuvre, fi) Et nepenfez mie que on le m’ait dit; car expérience 


(1) Le 22 juillet. 

(2) C’eft apparemment à caufe de ce defaut de matière qu’il a tant 

parlé du Roi qui ne nient,, des Sept &c. 
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le m''apreni i auffi^ (jui épongé de lueil il ij/pnge dou cuer. 
Fa pourroH ePre que quant vous me manderez^ je.ne porray aler 
vers vous^ pour les feigneurs qui font en maifon. Âdieu^ mon 
dous cuei\ qui vous doint joie ^ pais plus que je n'*en ay^ ^ 
congnoiffance de ce que vous me faites. 

De par vofre amy qui ne fcet fe voz cuer s P aime ou s"* il le 

bet. 


XXXl. — Mon tres-dous cuer^ ma douce amour ^ ma fou- 
ver aine dame., j’^ay receii vos lettres la vigile Micbiel.f(ij 
efquelles vous me mandez vofre efat dont je vous mercy tant 
corne fe puis. Cat\ par nPame., cefoit la cbofe de ce monde que 
mes cuer s deproit plus à favoir^ ne pour riens je ti'èujfe laiffîé 
que je n^éuffe envoié devers vous ^ plufeurs /ô/j, fe ne fuf ce 
que vous me mandafes par vos lettres darreinnement ^ de 
boucbe par Tb . que je n"*envoiajjfe point à vous jufques atant que 
j^aroie eu nouvelles de vous; dont fay epé à moult granî mes- 
cbief. Car jepenfoie bien qu'^ily avoit certaine caufe., pour 
ce, je nPen fuis tenus. Et, mon dous cuer, de mon efat dont il 
vous plaip à favoir, je fuis en bon point Pa mercy nopre feigneur, 

^ tPos mal. Dieu merci, depuis que je me parti de vous, fors 

% 

de Depr qui me met ne trop dure vie. Et, par Dieu, fay fait 
enquefte où vous efiez ^ à plufeurs, mais nuis n'*en favoit dire 
le certain, dont j'*ay éu maintes penfées diverfes. Et quant à ce 
que jeus, revels ne esbatemens ne vous puevent plaire quant 
vous ne me poez veoir, bêlas dolent J ^ dont me venroit joie, 
quant je ne vous voy, îres-doulce, pmple ^ cote! Certes ce ne 
pourrait eP 7 'e qtPelle me vinf d"^ailleurs que de vous j car vous 
avez fait la plaie qui ne puet efre garie fans vous. Et quant 


(i) La lettre dé Pcroune ayaiit été écrite, comme on a vu, le aj fep- 
tenibrc, Maciiaut Ta voit reçue Je letiderfiain^ veille de la fête de faim 
Michel, Cette promptitude indique une aJïez foihle diiliancc entre Reims 
& le lieu oCi Peronne féjoiirnoir. 
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à voflre fonge de la vigUïe de Sainte Crois^ vueiliiez /avoir 
pour certain que .un. jours devant ou .V. après^ je fui telle¬ 
ment hlecîé en Pefprit que je laiffay de tous point Vouvrer en 
vojire îivre^ ^ avoie fine efperance en mon cuer que jamais n'^y 
penferoie^ pour ce que je n'^ooie nouvelles de vous; ^ dis plu- 
feurs fois à plufeurs de mes amis privez qui me demandoienî 
que P avoie ^ que vous m"* aviez oublié. Et.^ par nPame., je le cui- 
doie. Dont je juray moult très-fort j’iV ejloit ainfi., que jamais 
fpameroye autre ne ne me fieroîe en femme. Dont.^ ainfi corne 
par defefperance.^je fiz unes lettres.^ encîofes ès prefentes.,^ au¬ 
tres chofes avecques pour vous envoier : mais je ne vorroie pour 
riens que je le vous éu/fe envoié adont(j). Et fâchiez certaine^ 
ment que je fongay environ la Sainte Crois que voftre ymage me 
tournoit la tefle ^ ne me daignoit regarder.^ ^ efloit vejhe de 
vert qui fignifie nouvelîeîé; dont je fui en fi tres-granî merencolie 
que nuis ne le pourroiî penfer. Et à mienuit fis alumer cban- 
deillespour regarder fe c'^eftoit vray., ^ quant je vy le contraire., 
je la haifay ^ prins à rire ^ dis : Mofpbeus fe moquait de 
my. Et nPendormy toute nuit en penfarit à vous. Et^ par m'^ame., 
fe vous aviez Morpheus loué dix mille mars ’or, fi ne vous 
pourroit-il mieus fervir qu'^il vous fert: car., fi tofi corne la chan- 
deille eft efiaînte., il faut en place ^ fe figure eti toutes maniérés 
qui me peuvent ^ doivent plaire., comment que paour tiPefiveille 
aucune fois en difant : Longue demorée fait changier amy. 
Mon très-dons cuer., voflre frere vint à moy le jour S^ Michiel 
au matin., ^ me vint veoir tantofi qiPil ot £|ÿ meffe., (ÿ* li fis 
toute Ponneur que je pos ^ fu par tout mon oflel oh il ne par- 
tira., fe je puis., nullement., que je ne U face aujfi corne au mi Heur 
feigneur ^ ami que j'*aie en ce monde., ^ à fa genî aujfi. Mon 
dous cuer., je far oie vo lent iers la caufe que vous ne volez efcrire 
par les gens de vojire frere., ^pourquoy vous me mandafles que 


(i) Envoyé quand je l’avoîs écrite, & fans y joindre celle-ci. 
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je r?envoîaffe point à vous^jufques a tant que vous ni’emotjjiez 
ie contraire. Si vous prie que vous le me viieilUez mande}\ car 
je ne penfe à envoier vers vous juf jues atanî que je le fâche. 
Mon tres-âous cuei\ par ftPame.^ je croy bien que vous me def- 
rez à veoit\ mais je defire tant que je vous voie que.^ nés de 
penfer-y.^ f^en laiffe fouvent toutes autres chofes du monde. Helas! 
mon dous cuei\ fe vous ne poez avoir joie ne bien fans moy., ne 
nuis biens du îrefort helas! aujf tfen puis-je nuis avoir fans 
vous; fi defre tant que Peure vieigne.^ que je ne le far oie dire 
ne peu fer. Et.^ fe Dieu plat fi., elle venra., car il tfefi chofe qui 
ne veingne, Helas! mon dous cuer., vous me mandez que je foie 
liés ^ confortés de toutes chofes; mais c^efi trop fort à faire 
quant je fuis loing de vous. Et bien fçay., quant je ne vous puis 
après veoir., un feul jour nt'efi .1. an; ^ penfez que vous efies 
tout le bien., la joie ^ toute la doulceur de ce monde., à mon 
avis , ne fans vous ne puis avoir bien ne joie ne douleur; c^efi 
bien fort à faire que j'^éuffe ne joie n’’envoiféure. Toutevoie je 
fais de necefihé vertu., ^ rejjemble le menefirel qui chante '■ 
en place ^n'^y a plus courredé de lui. Et quant à vofire honneur > 
garder., je P aime autant corne je defire paradis ; ne jà., jour de 
ma vie., ne penferay ne feray le contraire., pour chofe qui avei- 
gne. Mon tres-dous cuer., je voy bien que vous refioignez à moy 
efer ire., félon ce qu^il m’’appert par lettres; ^ vraiement II 
cuer s me dit qu'il y a aucune chofe laquelle ne me volez mander., 
dont je fuis bien eshahys., corne deffus vous eferis. Et ce n'efi 
mie fans caufe., car vous me fouliez ef :rire couverîement , 
maintenant vous me faites envoier vos lettres par eflranges. Si 
ne fçay que penfer., ne penfe envoier à vous., jufques aîant 
que je le fâche. Mon dous cuer.,j'*ay fait le chant d'un ron¬ 
delet oh vofire noms efi^ & le vous envoieray par le premier qui 
yra à vous, fe fuis fi enbefongnez de faire vofire livre que je ne 
puis à rien entendre.. Et fâchiez que je en fais autant .lu.fois 
corne tient Morpheus; quant à ce que vous me mandez que 
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je vous etJ envoie copie^ ce feroit longue chofe à faire ^ ji^ feroie 
moult courreciez /// efioiî perduz au chemin. Si le vous por~ 
ray envoier par le chapellaîn de vojîre frere. Et en ay plus fait 
depuis la Magdeleine que je ne cuîdoie faire en un an entier, 
\ ye vous envoie la laîette que vous me bailïajles au partir de 
' vous., ^ tout ce qui ejî dedens., car tout efî mis par ordre de- 
dens vojire livre. Qi') Ma douce amour^ je vous remercie de vos 
dignes ^ precieufes reliques., de vojire fermaîlde vos pater- 
nojîres ^ de vojire belle balade, ye vous envoieray la pareille 
par le premier qui ira vers vous, ye vous envoie un rondel noté., 
dont je jjs pieça le chant le dit. Sy y ay fait nouvellement 
teneure ^ contreteneure. Si, levueiîîiez favoir, (2) car U me 
femble bon. A Dieu, mon tres-dous cuer, qui vous doint joie, 

I 

pais, honneur ^ fanté, fi corne mes cuers le defire. 

Eojîre loial amy. 

Quant ma dame mes lettres vit. 

Amours, qui maint cuers aflevit 
De grant joie & de grant doulour, 

Mua tellement fa coulour 
Qui elloit vermeille & roline. 

Qu’elle devint pale & terrine. 

Si fe geta feur une couche 

Corn celle qu’Amours au cuer touche. 

Et qui durement fe complaint. 

Si, dit ainfi en fon complaint : (3) 

K Dous amis, que fay-je meffait? 


(1) Cette layette contenait apparemment îes vers & les lettres que U 

demoîfelk avait reçus de Mac haut, & dont celui-ci avoit befoin pour 

* 

joindre à ion livre¬ 
ra) Apprendre- 

(3) Peronne va répondre au lai de fon ami, par une complainte éga- 
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De cuer, de penfée & fait 
Ay toufdis ta volenté fait. 

Sans deslionnour; 

Car je t^aim de cuer fi parfait. 

Que tout me femble contrefait 
Quant je te voy que Dieux parfait 
En toute hou non i\ 

Et tu fais teindre ma coulour. 

Et tiens mon cuer en grant dolour. 
En dueii, en trifleïïe & en plour. 

Oy mes foufpirs, oy ma clamour, 

Voy la peine, voy le labour 
Qui mes cuers trait, 

II, Tu dis que longue demourée 
Fait changier aniy & amée, 

Mais quant tu m’as bien el’prouvée. 

Il m’eft advîs 

Que pas ne m’as faulfe trouvée. 
Qu’onques Jafon belle Medée, 

Ne Dido de Cartage Enée, 

N'^aulTi Byblis 

Cadmus(i), né Hclaine Paris, 
N’amerent tant, foies-ent fis, 

Com je Caim. A Semiramis 
M’as comparée. 

Et dis qu’ailleurs mes cuers efl mis : 
Mais ainfois, mons & vaus unis 
Seront, qu’à ce, tres-dous amis, 

Aie penfée, 

ni, Tres-dous amis, quant ç’aventa 
Que mes fins cuers te changera, 

Li fûlaus jamais ne luira 
Là-fus amont; 


lement compofée de douze couplets, mais moins beureufement faîte-» 
Encore fe peut-il que Machaut Tait retouchée-» 

(r) Ou plutôt : Carmus^ 
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Ne lune nuit n’alumera, 

N^eftoiîe ne refplendira, 

N^arbre en terre ne verdira^ 

Dont il eft mouk ; 

Car par tout tenebres feront. 

Toutes yaves retourneront, 

Li Signe fe combateront. 

Mer fechera. 

Les pierres par Taîr voleront,, 

Les •un, eleinens fineront. 

Et Nature par tout le mont 
Toute faura. 

IV. L'amour des déeCes de mer 
Conquift Ulyxes, par rouver 
Et par courtoifement parler. 

Et doucement; 

Mais ne le puis afTéurer, 

Pour fiancier ne pour jurer, 

« 

Pour doulceur ne pour toy amer 
Tres-chieremeiitl 
Amis, tu m^'aimes vraîement 
Et dis que c’eft tres-loiaument ; 

Mais c’efl pour inoy donner tourment 
Et tout amer, 

Quant tu me mefcrois tellement : 

S'^en criem morîr procbaînement^ 

Se Venus ne fait autrement 
Ton cucr muer. 

V* A Venus en feray la plainte 

Qui fcet que ma douleur efl taînte. 

Et que j*ay plouré lame mainte 
Par fon defroy; 

Car elle m'a, par fa contrainte, 
Enyvré d'*amûur& enceinte, 

Si devîoît oïr ma complainte 
En bonne foy^ 

S'eile y pourvoit, à li m’ottroy,, 
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Et scelle en faut je la renoy. 

Car je ne vueil croire ne croy 
En faint n'‘en fainte 
Qui me facent peine & annoy. 

Que par droit mieus valoir en doy; 

Et j *en vail pis, par laîiu Eloy, 

Quant tant l'^ay crainie. 

Qu'^en püis-jû, fe je me courrefle ? 

Amours me point. Venus me bleflTe, 

Et tu es pleins de grant rudeffe. 

Qui ne vues croire 
Que je ne foie changerreffe. 

Et qu'ailleurs mon cuer ne s’adrefie 
Qu’en toy, dous amis, qui Tadreffe 
Yes de ma gloire. 

Certes je n’ay mie mémoire 
Qu’onques venift biens de mefcroîre, 

N’onques ne vl chanfon n’yrtoire 
Contre noblefce, 

Qui vaulfift une feule poire. 

Ce eft pecliid, c’eft cliofe voire. 

Miens vau toit eftre en fous de Loire 
Qu’en tel triftefce. 

Cephalus, qui corps oc legier. 

Un jour aloît au bois chacier 
A piet, en guife d’un archier, 

O Tare poly; 

S’amie pour luy efpier 
En .1. buiiîon s’ala mucier, 

Com celle qui d’autre acointier 
Le meferéy; 

Cephalus celle part traÿ 
D’aventure, & l’en mefehey, 

Qu’il l’aiaint, dont elle mor) 

Sans atargicr. 

Fors tant qu’elle lui dift : « Amy. 

M Dous amis, tu m’as morte cy. 
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[vers 5654] 


U Et fi, t^'amok plus que my, 
tt De cuer entier, 

vm. Quant Cephalus vit le mefclii^, 
ïl a fon arc en *iî, trenchîé, 

Et les faietces depeclé; 

Tous les dieux jure 
' Qu'^il s’ocina pour ce pechié; 

Moult a crié, moult a liucliié^ 

Quant il a le corps aprochié, 

N^'efl: créature 

Qui véift le ma) qu’il endure, 

Son brait, fou plaint, fa giieté dure, 
Et com Tes -v* fens de nature 
Sont empefchié, 

Qui iTen plourafi: à larme fure. 

Tant fut mis à defconfiture. 

Que Néron de cefte aventure 
Éufl: pitié* 

IX* Amis ce ne puet advenitj 
Que je te péuifc guerpir. 

Nés que je pourroie advenir 
Au ciel de terre ; (i) 

Car en toy font tuit mi defir. 

Mi penfer& mi fou venir. 

Et pour ce que ton bien defir. 

Te vueil requcrre 
Que facîens paix de cefte guerre- 
Or apaife ton cuer qui erre. 

Car fans mentir 

Tes courrous le mien fi fort ferre 
Que mon bien & ma joie enferre 
Plus fort que n’eft trefors en ferre ; 
Dont trop foufpir. 

X* Pymalion de fou yiiiage 


(1) Plus que je ne pourrois de terre arriver au cie). 
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Quant il Tût pris à mariage 
Ot un fil coin te, appert & fage 
Qiroti appelloit 
Adonis, biaus fu de corfage 
Et de vis, pleins de vafTelage, 

Mais trop volentiers en bofcage 
Chacier aloit, 

Venus qui chie rement Tamoit, 

De ce trop fort le reprenoît 
Pour ce qu'lui! pou le mefcréoit 
En ion corage* 

Mais cils riens faire n’^en vouloit; 
Car, à chacier tant li plaifoit, 
Qu’ocis en fu à grant defroit 
D’un porc fauvage* 

XL Or ufe dont de mon confeil. 

Et fay ce que je te confeil; 

Car tu vois bien que mon vis mueil 
Et ma poitrine. 

De larmes que moult parfont cueil : 
Oy ks mefehiés que je recueil. 
Regarde mon cuer & mon vueîl. 

Et Tamour fine 

Qui en moy d’acroiflrc ne fine- 
Dous amis, retien ma dotirine. 

Et mtz en moy la mcdecine; 

Enten mon dueîL 
Se tu le fais mes maus termine. 

Et me mainne à joieus termine. 

Se non, li maus ma vie fine. 

Tant fort me dueiL 


XIL Si qu’amis dons je ce chailie : 

Se tu vues mener boue vie. 

Que ne foies en jaloufie; 

Car ckll la mort. 

Et fe tu as dame ou amie, 

Amez-vous d'aune amour unie 

P4 
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[vers 5725] 



Sans hanfrage, la ns fignourîe. 

Et fans defcort, 

Ainfi le fait qui aime fort- 
Et qui ûftc le defconfort 
Et nourrift, en lieu de confort, 
Merencolîe, 

Par ma foy je le tien pour mort; 
QuV\inours, pour un petit reinort. 
Ou pour un mot rude & entort, 
Eft anientie. 


Ainü fa complainte fin 
N’onqiies puis elle ne fina. 

Tant qu'celle ot cefte lettre eferipte. 

Et fa complainte dclTus difte 
Fu dedens bien & bel enclofe, 

Sanz addicion & fanz glofe. 

XXXII. —Mûn ires-dous cuei\ madouîce amour^ mon tres- 
dous amy^ pay receu vos lettres^ ^ fâchiez que je me merveille 
moult de la petite fiance que vous avez h moy^ qui cuidtez^ pour 
ce que je vous ay un pocbetQi) trop tardé à eferire^ que je vous 
dois oublier ^ mettre en noncbaîoir. Si fuis moult deceue en 
cefle partiei car je ne penfe pas tant de mal en vous corne vous 
fûi&es en moy. Se vous ne nt^eferijiez ne véez jufques à un an^ 
qui me feroit moult dure chofe^ fî tienfie vofire cuer fi bon & 
fi eflable^ que vous ne m’’oublieriez mie; ^ toute perfonne qui a 
bien ^ îoîaulté en luy le doit ainfipenfer des autres. Et de ce 
que vous avez moult grant defir de [avoir pourquoy je vous man^ 


(1} On remarquera que Macliaut écrit celte troifième peifomie de 
l’auxiliaire, tantôt tantôt ha* Il choîfit ordinairement, dans une inten¬ 
tion euphonique. D’ailleurs peut-êtra faut-il regretter qu’on ait profcrii 
ha; c’étoit un moyen de mieux diilinguer à prépolitioti de a %'erbe* 

(2) Comme difent les Italiens : wt" pocheito* 
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‘ ' I 

c/ay par mon frere que vous ne m efcripez point^ jufques atant ! 

que vous orriez nouvelles de moy^ fâchiez que je le fis pour ce 

I 

que je ne favoie de certain quel chemin nous îenrions^ ne com¬ 
bien nous demorrions en chemin. Et favoie douhte que fe vous 
envolez vers înoy.^ que vojîre méfiaige ne fauîfift à moy trouver; 

^ fi cuidoie de jour en jour aîer ailleurs.^ Qj de là vous efcrire ' 

de mon efîat. Et de ce que vous efles esbabis de ce que je ne 
vous ay efcript par les gens de mon frere fâchiez que je le fis 
pour ce que je vous vouloie envoier mefiaîge qui de vous m’’ap¬ 
port afi tanîofi certaines nouvelles i ^ fe je vous éufie efcript 

por eus je rPéufie pas fi tofi oÿ nouvelles. De ce que vous dites li 

que je vous efcript par gens efirangesje le fis tout à efcient 
au fit., pour ce que les gens., là oU nous fommes à hoflel., fmt fim- 
ples gens çfi ne vous cognoifient ; fi y pourroient penfer autre 

chofe qu^il îpy a; ^ cils par qui je les fis bailler n'^eft pas eflran- ^ 

ges., car il efi bien mes amis ^ me fieroie bien en îuy de plus j 

,1' 

grant chofe. Et foiez certains que je ne k fis pour autre chofe \ 

du monde i 2 f ne doubtez mie ; car onques en ma vie je ne trou- 
vay perfonne qui me bîamafl de chofe que je féifiepour vous (ij. 

Si., vous prie., tant acertes corne je puis ^ fichier corne vous 
avez le cue}\ le corps ^ Pamour de moy., que vous n'entez plus 
telles foufpeçons feur moy ; car., par rdame., vous ne me poez 
plus courrecier ou monde que de moy mettre fus ce que je ne 
penfay onques. Car., puis que je vous acointay , je n''os penfée de 
vous efiongier., ne ne cuîde mte que je Paie toute ma vie. Et fe 
vous f aviez bien les penfées que j'‘ay de vous à toutes heures., 
vous ne diriez mie que je vous éufie oublié. Car., fe nPa'ifi Dieus., 
je ne fuis en nul eftat qu'il ne me femhle adès que je vous voie 
devant moy. Si ne vourroiepour nulle chofe que vous m'êujfiez 
envolé les lettres qui eftoient enclofes dedens les autres., lors- 


(î) C’elt-à-dire : le ne connois perfonne qui, jufqa’à préfent, ait pu 
foupçonner nos fecrdtes privautés. 
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qu'elles furent efcrlptes. Car je ne cusde mie qm vous me fétf 
jtez onques ne faciès jamais autant de bien corne vous m^éuÿîez 
fait de mal. Et par Dieu encore,^ amaffe-je mieus que vous vous 
en éuÿtez fouffert (C), Car je les commençay à lire plus de .x, 
fois,,^li ne les pouvoie parîire,^ tant amie le cuer courrecié ^ 
les yeus plains de larmes. Si les ay arfes ^jetées au feu,^ afin 
que je ne les voie jamais : car elles me courreffer oient toutes les 
fois que je les verroie. St vous prie^ mon tres~âous cuer,^ que 
vous 'cueilliez penfer de loyauté autant en moy corne je fais en 
vous; car,, par ma /èy, du petit ^ povre fens que Dieus m^a 
donnée j'^en ay fait à mon povoir ce que j’^en ay fait pour le 
meilleur, y^ay éu ,j. rondel noté que vous ml*avez envolé; mais 
je Pavoie autrefois éu ^ le fcay bien, (jf) Si vous prie que vous 
me vueilliez envoler des autres,, ^ fe vous avez nuis des vîre- 
laiz que vous féiftes avant que vous m'éujfiez veue., qui foient 
notez,, fi nPen vueilliez envoier^ car je les ay en grant defir de 
favoir., ^ par efpecial L’ueil qui eft le droit archier. y*ay 
trouvé en la lalette que vous m'*avez envolé unes lettres clofes 
qui aloient à vous. Si les ouvry pour ce que je ne favoie pour- 
quoy vous les aviez envoies ^ irouvay que c'*efioit une balade 
que on vous envoioît. Si la vous r"*envoie pour ce que je penfe que 
vous ne la véifies onques., car elle eft encores toute fcellée. Mon 
tres-dous cuer., f ? U va vers vous des gens de par deçà,, fi leur 
faites bonne cbiere,, afin que quant vous venrez là oU je fuis., qü^îl 
vous cognoiffenî mieus. vous prie que vous me vueilliez efcrire 
le plus fouvent que vous pourrez; tant corne je feray là où 
je fuis., fi envolez cblez le curé de Saint Pierre(jf) à Bernart > 
de Fleurent fon frere., tout ce que vous trPenvoierez, Car il 


(1) Que vous vous en fufiiez abftenu. 

(2) Il y a grande apparence que le rondeau dont elle parle avoir été 
fait pour une autre, &. que Macliaut le lui avoir envoyé, comme s’il eût 
été fait pour elle. Ce qu’elle femble finement lui laiffer entendre. 

Cs) Apparemment une paroîlîe de la ville ou elle féjournoit. 
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[vers ^741] VOIR-DIT. 3 - 5 ^ 

rrPefl avis que c^eft le meilleur^ félon k pays là oU on eft. Ma 
fuer fe recommande à vous. Je vous pry que vous me recom¬ 
mandez à mon frere., le voflre. 3 Jon tres-dous cuer^ je prie à 
Dieu qtPil vous doint honneur ^ joie de quanqtie voftre cuers 
aime. Efeript le .v^.jour de may. 

yofîre loiai amie. 


BALADE- 

Ne foier en nul efmay. 

Amis n’en merencolie. 

Car tant corne je vivray 
Vous feray loyal amie. 

Car amours qui tout maiftrie 
V^euh que foie tanz partir 
Voftre jufques au mourir. 

Si vous pri que tenir gay 
Vous vueilliez à chiere lie» 

Et croire que fans delay 
Sur moy avez feîgneurie 
Tant com amans fur amie 
Puet avoir; que fans mentir 
Voftre fuis jufqu’au mourir. 

El fitoft que vous verray, 

Je vous promet & affie. 

Que tous vos maus gariray 
Et aulTi feray garie. 

Que trop m’eft tart que vous die. 
Mon dous cuer qu'aim & delir, 
Voftre fuis jufqu’au mourir. 


Quant de ma dame vi Tenvoy, 
Je dis : Helas dolens! bien voy 
Que j ’ay vers ma dame mefpris, 
Et qu’^en autre maniéré a pris 
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. [vers 5766] 


Ma lettre que je ne l’enten. 

Elle m’avoit dit, tres-anten,(r) 

Que cuers qui vrais amans le claime 
Ne doit pas courcier ce qu’il aime ; 
Mesfait ay, fi l’amenderay 
Se je puis, & refponderay 
A fa complainte dolereufe 
Qui me femble moult amoureufe. 

COMPLAINTE* 

Dame en qui fay mis toute m’efperance, 

t. 

Mon cuer, m’amourî mon defir, ma plaifancÊ, 
Tout mon penfer & toute ma fiance. 

Se j’ay mefpris, ce fu par ignorance i 
Qu’onques nel fis de certaine fcience, 

Aiufois le fift Amours qui mon cuer lance, (û) 
Quant longtains fuis de vo douce femblance, 
Dont en mon cuer remaint la remembrance* 

Or me commande, 

Doulce dame, que je le vous amende; 
Vefcy mon cuer, prenez-k pour amande. 

Car il convient que li las en .11- fende. 

Se vo grâce pers, dont Dieus me defFcnde i 
Or me gan Dieus que plus ne vous oRende, 

Et que jamais nknvoîe à vous ne mande 
Lettre ne riens qui à vo pais ne tende. 

Où il convient que je penfe & entende 

Tant com vivray. 

Car je vous aim, dame, de cuer fi vray 
Que mis en vous cuer & corps & vivre ay ; 
Car ckft raifon que jamais bien n’auray. 


(1) Bien avant cette année. 

(2) Après ce vers, le mfc. 158 donne celui-ci ; 

Et point fouvsni r amoureufe lance. 
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[vers 5795] 

Et à martire & à douleur vivray, 

Moy & mon cuer, quant premier Fenyvray 
De voftre amour, & que le deiTevray 
De moy pour vous; dont maint mai recevray, 

* 

Et maint ennoy nuit & jour fouferray 

Et mainte peine. 

Car vraiement Defirs trop fort fe peine 
De moy grever quant vous m’efles îongtaine. 
Et quant de moy vo dous cuer eft prochaine^ 
Si doucement me contraint & demaine 
Que je n’ay cuer ne corps ne nerf ne vaine 
Qui ne tremble, dont ma parole eft vaine ; 
Bien le favez, dame de grâce pleine 
Et de biauté, mille foiz plus qirHelaîne, 

Hélas, helasî 

Et quant je fuis ainfi pris en vos laz. 

Se je vous pers je perdray tous foîas. 

Et s’en mûurray dolens, trifles & las* 

Maiz, mon dous cuer, certes je n’efpoir pas 
Que voz dous cuer ne vueilk mon trefpas. 

Et qu’en tous lieus ne foit mes advocas ; 

Et que Pitié, affcz plus que le pas. 

Ne viene à vous, s’elle fcet mon trefpas* 

Car, à voir dire. 

Trop bien vous puis comparer fanz mefdire 
A la moufche qui porte miel & cire> 

Le miel eft dous & le fur à lui tire 
Et Padoucill, b oms nel puet contredire. 

Tout enfement, vo dous cuer, Dieus U mktl 
De tous mes niaus eft toufdis mon dous mire; 
Et en mon pîour me fait lîement rire. 

Pour ce qu’adès vers lui toudis le tire. 

Et, la cire art 

Qui alume le monde, main & tart. 

Plus que ne fait du tonnoirre refpan* 
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[vers 5830] 


Ainf] V05 noms qui en mains Iléus sWpart, 
Le bien de luy à plufeurs gens départ, 

Et fait fouvent .1. hardi d^m copart. 

Et un fage home & ralîiSj d’Olin coquan, 

■t 

Et les mauvais amender par fon art, 

A Taïde de voftre dous regari 

Qui eft fans blafmc. 


Ne fu vaillans Lancelos pour fa dame, (i) 
Triftans, Paris & Percevaus qui ame 
Ne congnoinToient de bien? oïl, par nfame i 
Telz XV,™* en font mis foubs la lame. 

Et XV4™* vivatis que pas ne blafme, 

Qui n’éufleni valu d^’or une drame 

Ou de poivre, fe ce ne fufl pour fame.C^î) 

Dont a cils bien cuer cntort & efclame. 

Et de pute aire. 

Qui ne s’aplîque à leur fcrvice faire. 

Et pour ce à vous, tres-douce débonnaire. 

Me fuis donnés fanz partir ne retraire. 

Pour vous fervir tous mes jours fanz mesfaire, 

Com à celle qui eftes exemplaire 

Des biens qu'mon puet dire, penfer & faire. 

Or vueille Amours que je vous puiflTe plaire 1 
Qu’en vous efl: tout de moy faire & desfaire* 

Hél bonne & belle, 

Pour vo bîauté, chafcuns bons vous appelié 
Fleur, d^’huniaine biauté & Toute belle. 

Et en douceur douce com coulombelle. 


(1) Vaillans, parce qu’ils a voient aimé* Les trois derniers exemples 
font mal cboifis* Car Trïftan étoit vaillant avant d’avoir aimé Ifeult; 
Paris, pour avoir enlevé Hélène, n’en fut pas meilleur. Pour Perceval, 
qui d’abord ne diftînguoit pas le bien du mal, les romanciers ne lui 
donnent pas de maîtreffe en titre. 

(2) Un dragme d’or ou même de poivre. 
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En loyauté loyal com reurterelle. 

En fine odeur printemps qui renouvelle, 

Et en couleur rofe frefehe & vermeille. 
Honneur vous tient par Teilrier de la Telle, 
Sens vous conduit, raifon vous efl: ancelle, 
N^'eflableté en vous pas ne chancelle ; 

En ce difant tous li cuers me faute!îe* 

Vous eftes telle 



Qu'béa vous maint joie, & déduis s’i revelle ; 
Pour ce fera Venus vo damoîfelle, 

Et vous déefTe, & ferez plus haut qu’elle* 

Juno fera voftre riche pucelle, 

Auflî Pallas, voftre fage baîlfelîe. 

Sans fineté : 

Li Dieu feront fefte de la nouvelle, 

Qu^il vous fervent bonnement fans cautelle; 

Et quant tous biens avez foubz voftre aiil'elle. 
Serez-vous donc à mon depri rebelle? 

Certes nennil, ains aray ma querelle. 

J’en fuis certains. 


Quant Julius Cefar fu des Rommaiits 
En traïfon ocis, mors & eftaîns. 

Moult fu des Dieus & des Déefles plains. 
Pour la tres-grant valeur dont il fu plains, 
Deÿfiez fu de leurs propres mains. 

Et d’Ercules ne firent-il pas mains. 

Qui tant cercha mons, valées & plains, 

La mer profonde & les pats lontains; 

Et qui deftruit Troies, li primeraîns. 

Qui fu des Dieus après fa mort prochains, 

Et à leur deftre. 

Si que, dame, vous y devez bien eftre. 
Car vous avez, à deftre & à feneftre, 
Honneur, raifon, & fens voftre bon maîftre. 
Et tous les biens que Nature fait naîftre. 
N’avec tes Dieus n^a preftrefTe ne preftre 


I 
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Qui fcéuft rien amender en voftre eftre ; 
Pour ce, fuis ci voflrcsj par (aînt Seveftre, 
Qu’avec les bués me povez faire paîflre, 

A vûftrc guife, 


[vers 5894] 


Si que, dame que chafcun loe & prife. 
Que j’aim & fers îoyaument fanz faintife, 
D’un cuer vous pri, qu’Amours art & atife. 
Qu’en gré pregniez mon très-petit fervïfe. 
Et fe j’ay fait riens que vo cuer defprife, 
Vueilliez-le moy pardonner par fraiichife; 
Et je vous jur & promet par rEglife, 
Qu’ainfois courroie panny Damas Taraife, 
Que ma penfée ailleurs qu’à vous foii mife* 

Mais encor ne me puis-je taire : 

Ainfois vous vueîl dire & retraire 
De Julius Cefar la fin* 

Li Dieu furent de lui affin(i) 

Si fort qu’une eüoile en fdirent. 

Et en firmament rafféirent, 

AfTez près de la Trefmontaînej 
Qui eft une efloile haultaîne 
Qui par nuit le monde enlumine 
De fa clarté qu’efl pure & fine* 

A li repprennent leur avis 
Li maronier, ce m’eft avis* 

Quier en rifloire des Rom ai ns j 
Là le verras, ne plus ne mains. 

Li Dieu de vous aufil feront 
Une eftoilej & vous meteeront 
En firmament, dalès reftuile 
Qui a fait retourner maint voile; 

Si qu’à vous bon avis penra 
Qui à bon port venir verra. 

Et, tout ainfi com le biau monde, 


(1) unis de parenté. 
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Vq grain bonté, qii'cfl: pure & niûiule. 
Enlumine, enluminerez. 

Quant des Dîeus là mife ferez. 

Ainfi ferez glorif!ie3 

3)aine, après celle mortel vie,' 

Et en grâce du roy ccleflrc 

Qui fu, fur tous dieiis, lire 8c maÜlro. 


Vefcy la rcfponic de fait(0 
Que j’ay à fa complainte fait. 

Mais nulle rime n’y ay prife 
Qui foit à la fienne comprife ^ 

Et fl n’eft mie de tel mettre. 

Après li eferis celle lettre : 

XXXIIl. — Mon tres-dous cuer ^ ma tres-douce amour 
^ ma tres-chiere dame , pay bien veu ce que vous ni'avez 
efeript; fi ne vous devez point mervUUer^ ce nt’efi avis^ de ce 
que je vous ay envoié enclos en mes lettres : car vous favez bien 
que cuer qui fenî Paimreus point iPefl mie tous jour s en .i. point ^ 
ains a moult de diverfes penfées ^ de fauvaiges ymaginacions. 
Et li bon cuer ferme loin! monftrent comment il leur efi^ 
fans nulle couverture. Et^ par nPame^ mon très-doits cuet\ on- 
ques nPentencion ne fu que je vous envola(fe les lettres féellées^ 
dont vous efies un po mène contre moy, Et^ toutefvoies^ je Pay 
fait par quoy vous fcéufiiez à quel mefehief j'^ay efté des lettres 
^ du mandement que vous me mandafles par Th. (E) voftre 
frere. Et.y mon dous cuer., pour Dieu vueilliez me tenir pour 
exeufé^ ne vueilliez penfer nullement que je ne vous tiengne pour 
bonne ^ pour léal : car., par nPame., feje favoie le contraire., 
je ne vous lairoie mie pour ce à amer., mais jamais ti'aroie joie. 


(1) C’uft-à-ilirt*, les vurs qui pricéiknt, 

(_2) Ce nom abrégé ne fc trouve que dans le mft. 15^4. 
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Mais ainji^ Çcome autres fois vous ay efcr'tptf) ce que je m fuis 
mie digne de vous amer me donne trop de pointures ^ de pen^ 
fées dont je iPeuffe inejiier. Toutefvoies je nPatens ^ fie en vofire 
bonté : car je n'’ay nul autre fors moy ^ ma loyauté^ qui tn^ai- 
dera toufdis^fe Dieu plaifi^ envers vous. Et fe Di eus me doint 
joie., je vous aime tant., ^ prife tant Pomteur ^ la bonté de 
vous., qu'ait ne me pueî fembler que vous aiez pareille. Si ne fa- 
roîe penfer qu'ait peu fi avoir nul mal en vous., ^ vous tiens 
bien pour excufée de tout ce que vous nPavez mandé, Et 
aufft j'*ay moult grant joie de ce que on ne vous difl onques cbofe 
de my par quoy je dêuffe laijfier à envoyer vers vous ne vous 
vers moy. Et au fi., je penfe certainement que tout ce que vous 
en avez fait ^ faîtes., c'^eft pour le meilleur. Et fe vous dites 
que je vous mette fus cbofe que vous ne penfafîes onques ^ que 
.vous ne me pourriez oublier ne îaijfier., pardonnez-le moy s^'iî 
vousplaifi; car., en Pâme de moy., en tout le fiecîe je n''aypenfée 
que à vous., ne je ne pourr oie ne far oie amer ne defirer autre que 
vous; ^ ce eft fans partir ne muer. Et., par Dieu., je me fuis 
cent fois repenti des lettres que je vous envoiay. Et., mon ires- 
dous cuer., je vous promet ^ jur loyaument que fe jamais vous 
ne ni^eferifiez ne n"*envoiez vers moy., ne fe jamais je ne vous 
véoie., Çdont Di eu s ?ne garî!) jamais je ne vous efcrlray^ diray 
ne commander ay cbofe dont vous dotez courrecier à monpovoîr. 
Et., fe Fortune ou H temps me font contraire., je foufferray au 
mieus que je porray ^ fi en lairay Amours convenir. Mon tres- 
dous cuer., j'’ay fait le rondel oU vofire mm eft., le vous êuffe 
envolé par ce mejfaige : mats par m^ame je ne Poÿ onques (a) 
tPay mie acoufittmé de bailler chof ? que je face., tant que je 
Paye 6ÿ. Et foyez certaine que c’*eji une des bonnes cbofe s que 


CO Appaiemnicni par le frère de la dame. 

(2) Je ne roy. il vent dire qu’il ne !’a pa? encore fait clianter devant 
lui, pour le bien juger. 
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je fé! (J pa(fé a .vu. ans à mon gré. (^i) Fous me mandez que 
je vous envoie noté L’ueil ^c, Plaife vous favoir que j'^ay eflê 
(i enbefongnês de faire voflre livre Qf fuis encor es ^ au fi des 
gens du Roy\ ^ de monfeigneur le duc de Bar qui a géu en 
ma maifon., que je ii^ay peu eniendre à autre chofe. Mais je 
vous envoieray bien toft ^ par certain meffatge ce qui efl fait 
de voflre livre ^ voflre rondel au fi. Mais je vous pn\ fl cher 
que vous ni'amez., que vous ne monflrez le livre que à gens qui 
f oient trop bien de voflre cuer; & fe il y a aucune chofe à cor- 
rigfe}\ que vous y faites en feignes. Car il vous a pieu que je y 
mette tout noflre fait.^ fl ne fcay fe je y met ou trop ou po : ^ 
fâchiez voflre ronde! s"'il vous pi ai fl ÿ car je P ai me trop. Quant 
vous avez voflre livrefl le gardez chierement.^ car je rPen ay 
nulle copie ^ je fer oie courrecié s^il efl oit perdu fe il iPefloit 

ou livre ou je met toutes mes cbofes. (ff) Adieu mon dous cuer., 
qui vous doint honneur joie de quanque voflre cuer aime., 
nous doint grâce que nous nous puiflous briefment veoir ; fi fe¬ 
ront acompli tout mi deflr. Efcripî le jour cPoêiembre. (3) 

Foflre loi al amy. 


(1) C'ert-â-dirc, je fnppofc, depuis la mort de Jeanne, la première 
amie^ 

(2) C’eft-à-dire ü;î Livre de nies œuvres complètes* 

(3) La lettre de Pérou ne à laquelle celle-ci répond efl: datée du 
5 mai. C’eit appaieninient une inéprife* Pour celle-ci, le mfc* 1584 
porte f‘i Décembre 11, C’eft apparemmeut une autre erreur* Enccjre de¬ 
vons-nous croire que la date cfï ici mal reproduite, & qiPil faudroit 
y fub(litlier le ly d’oétobre. Le roi Jean écoit encore à Reims le 18, 
il y écûit accompagné du Dauphin duc de Normandie, & de Robert duc 
de Bar, qui prit hôtel chez Guillaume de Machaut* Il cil vrai que Pan- 
née fui vante, le 19 mai, Charles V vint fe faire facrer à Reims, & que 
le 9 mai de la lettre de Pérou ne pourroit s’accorder avec le ïp mai, jour 
du facre. Mais la date du mois dVxftobre répond feule à la date des let¬ 
tres fuivantes, ou Pon voit que Cliarles, duc de Normandie, n’éroît pa.s 



encore roi« 
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Quant ma dame oÿ m’elculàncc, 

Elle ne fift mie doubtance 
Que tout ce ne fuft vérité 
Que j'ay cy devant recité. 

Si me pardonna bonnement 
Le mesfait, & dit doucement. 

Que fe jamais la meferéoie. 

Si tofl: le pardon pas n’aroie; 

Qu’en amours jà bien ne fera 
Jalons, ne .loyaus ne fera : 

Car toufdis tent à cfprouvcr 
Ce qu’il ne voudroit pas trouver. 

Cy-après verrez l’eferipture 
De ma dame plaifant & pure. 

XXXIV. — Mon îres-âous cuer ^ ma douce amour GP 
mon loyal amy^ jay bien vett ce que mus in'avez efeript^ que ja¬ 
mais vous ne ferez en double ne ne penferez que je vous oublie. 
Et par ont fi., je vous pardoln ce que vous ni'avez mes fait. 
Mats fe vous y rencbéezplus, je croy que je ne le vous par don¬ 
ner ay pas fi legieretnent ; que., par mafoy., je ne penfe pas à faire 
ebofe à mon povolr de quoy vous dotez eftre en double. Mais 
vous dites trop mal de ce que vous dîtes que vous n’efies pas 
dignes de moy amer., car,, par ma /èy, fi efies à mon gré meil- 
fur cent fois que je ne fuis pour vous; fi me îieng de vous 
à mîetts affenée que du plus grant feigneur du royaume de 
France, fe vous prie que vous m^'envotez voftre livre par ce 
meffagier., GP ne doublez,, car je le garderay bien. Et aujfi,, 
vous me poez feurement eferire par ce 'mejfaige. Si vous prie que 
vous U facîez bonne cbîere Qj je vous en fauray tres-grant gré. 
fe prie à Nofire Seigneur qiPil vous dolnt honneur GP j^t^ 
quanque voftre cuer aime. Efcrlpt le xxvm” tour (PoBembre. 

Voftre hial amie. 
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Or avez-vous oÿ coinment 
Celle qui m’a en Ibn comiiiaiit 
Sera des déefles fervie. 

Et en la fin glorifiic. 

Et faite eftoile en firmament 
Des Dicus, pour luire clerement. 

Et pour le monde enluminer 
De Ibn bien qu’on ne puet miner; 

Et comment joie me donna. 

Quant doucement me pardonna 
La villenie & le mesfait 
Qu’en vers li a voie mesfait. 

Et fe jà Dieus foie me doint 
D’elle, & mes pecliiez me pardoint, 
Je ne voulfiflc querre don 
Fors fa pais, pour tout guerredon. 

Si me tins allez longuement, 

Que n’avoie pas l’aifement 
D’envoyer vers fa douce face 
Qui toutes mes douleurs efface. 
Toute voie j’y envoiay. 

Et ce livre moult fort loiay 
En bonne toile bien cirée. 

Que la lettre n’en fuit gailée. 

Voire, ce que fait en avoie. 

Ce li tramis de celle voie. 

Et un rondel que fouvent chant. 
Dont je fis le dit de le chant. 

Et fl, mis fon droit Itoin par nombre 
Entièrement, qui bien le nombre ; 

Et une lettre bien eferipte 
De vray lentement faite & ditte. 
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Si reçut tout à grant delduit 
Et au lire moult fe déduit. 

Vefcy la lettre, lifiez 4 a, 

Pour ce que la Tres-belie l’a. 

XXXV. — Mon îres-dous cuer^ ma cbîere fuer ^ ma très- 
douce amour^ penvote par devers vous pour /avoir voflre bon 
ejiat^ lequel Nofire Seigneur vueiïle tousjoiirs faire fi bon corne 
vous voudriez ^ corne je defire de tout mon citer; car^ par 
Dteu^ c^efi une des ebofes de ce monde que je plus defire que 
(Pen otr bonnes nouvelles Qj vous veoir au/fi. Et du mien^ s'^il 
vous plaift à /avoir^ pdai/e vous /avoir que^ la mercy nofire 
Seigneur^ tnoy^ mon /rere nous tous efiions en bon point 
quant ces lettres furent e/criptes, Eî^ mon tres-dous cim\/e je 
rPay envolé par devers vous fi tofi corne je déuffe^ (t le me vueil- 
liez pardonner : car Di eus /cet que ce tPa mie efié par deffdult 
d’humour ne de bonne volenté. Car mon/elgneur le duc de Bar 
plu/eurs autres feigneurs ont efié en ma mai/on t fi y avoit 
tant d''alans ^ de venans^ ^ me couchoîe fi tart ^ me levoie (i 
maiin^ que je ne Pay peu amender; ne de jour n^y povoie en¬ 
tendre^ ne à vofire livre au/fi fe po non^ dont moult me poi/e : 
lequel je vous envoie par ce mejfaige^ ce qui en efi fait. Si vous 
prie jl ebieremenî corne je puis ^ fç^y-t qtte vous le vueilîez 
bien garder^ ^ne vueilîez s'envoler^ quant vous Parez leu., 
par quoy je le pui/fe parfaire : car je feroie trop courrecié fe 
tel peine Gf fl grant corne je y ay mi/e entens à mettre efioit 
perdue. Ores vient le fort Pfi les belles fubtives fixions 
dont je le pen/e à parfaire., ( 1 ) parquoy., vous Pf* U autre le 


(1) Püur fupplder au peu de cliangcment qui fe fnit dans fa Qtnadon 
amoiireufc, Machaut va raconter bien des clïofes que les leelems iVim- 
jourtfhui connoiflent uneux, il cfl vrai, que ne les coiiiiüiiroit peut- 
éue rallie d’Ann entières* 
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VQîe2. voleiîtiers^ ^ qu'il eu fo'it bon mémoire à tousjoiirs-mes. 
Et fâchiez qiPiî fpy fmlt muis à mettre que les lettres que vous 
ffi'avez envoies ^ je h vous^ puis que vous parîifles. (i) Ren- 
voyez-moy la lettre que je vous envoiay derreimiement. Mon 
îres-dous citer^ vous nPnvez efcript ^ commandé plufeurs fois 
que je foie liez ^ joieus; fi chier corne je vous aime^ il ne 
vous platji que je me pleingne de chofe que f endure pour vous. 
Si^ vous plaife favoîr que ce nPejl trop dure chofe à faire. Et 
auffi.^ vofire livre avera mm le Livre dou Voir dit; yî, ne 
vue il ne ne doy mentir, Et.^ mon dous citer., vefcy pour quoy ce 
nPejî trop dure chofe. fcay bien que je ne vous puis à 
piece (2) veoir; fe je volois aler vers vous,, je ne cognais 
homme ne femme au lieu oU vous demorez. Et fe j'envoie vers 
vous., il le me convient faire par gens ejîranges qu'onques ne vyi 
nen'ejî créature qui me rament oive à vous; ne il n'appartient mie 
que vous veingnkz h mi; ^ fe je en devoie ejlre la tierce fois 
refufcitês de mort., ne le porriez vous faire. ("3) Et aujji vous 
favez bien que je ne fcay faire que de fentemenî : (4) iyj co¬ 
rnent pourray~je faire joieufement., ÊT* vivre dolereufement? Par 
m'ame., ce m'ejl fort à faire. Maizje rejfemhk le menejîrel qui 
chante telle foi en la place., ^ il n'y a plus dolent de lui. Et 
pour ce., il me femble que Amours ^ porter la baire cejî au- 
ques tout un mejlier. 


(1) Dans le beau nifc, in-folio qui avoit été donné au duc de Beiri, 
les Lettres ont été ajoutées plus tard au texte courant ; la main qui les 
a tranfcrites eft toute difféieiite* JV rcconnois un fécond exemplaire 
que Machaut faîfoit exécuter en même temps que le 15S4, & fur 
lequel il aura fait ajouter le texte de ces lettres* Ce fuperbe volume 
efl: généralement écrit avec moins de foîii & d^exaftitnde que le 15B4, 
conftamment fous nos yeux- 

(2) Plus tard on a dit : pieça* 

(3) n entend rappeler qidelle Tavoit déjà deux fois relfufcitéj comme 
on a vu au début des Amours* 

(45 Je ne fais dire que ce que je fens. 
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Trop font de peine & de haiLC^ 

Amours & porter lu iiaire* 

Of le faîtes^ (tî vous plûifl^ mon dons cuer^ que au mains^ par 
vofire grâce^ je me puîjje plaindre complamdre tous feuïs^ 
car^ par ni'ame^ je ne nPay à qui compîamdre de mal ne de 
peine que je fttejfre pour vous. Et aujjï que.^ par vojlre grâce-, 
je puiffe faire du fentement qui me venra., foit de doîeur foit 
de joie. Et., x’// le vous pïaiji à faire., j^en porteray plus legie- 
rement les critauîez de Fortune ^ mon amoureus mal; car cils 
ejî trop batus qui ne s^ofe plaindre. Et., mon tres-dous cuer., 
encores y a pis ; car ce riche trefor dont je porte la clef., j^en 
ufe ainfi corne cils qui ejï rois., ^ nuis ne le fcet que lui; jt 
tPa nul bien de fon royaume., ^ refemble Tantale qui muert 
de foif^ qui ejl en Pyaue jufques au menton., ^ nepuet boire; 
Çf le riche aver qui a tout le trefor du monde ^ tPy en¬ 
dure à toucbier., ains a grant dejfauî d'*encojÎ€. (i) Mais ce 
me grieve trop que Raifon m'^a dit que DangierQx) porte une 
clef de ce trefor avec tnoy., ^ que je ne le puis dejfermer fans 
li; aufî que Argus à tous fes .c. yeux ne fait que regarder 
Gf* efpier que nuis tfy aîoucbe.,(yf) s^il en véoît aucune chofe 
ojier., il le diroit tantojl à Malebouche., qui le chanteroît à note 
par tous les quarrefours don pais. Si tPy voy rien de bon pour 
mi., fors que Raifon s"^accorde à Bonne amour. Mais c'^eji chofe 
qui ne pueî ejîre. Et., mon doits cuer., mes derrenîers confors ^ 
refuges eji tels que je fcay bien que., quant il vous pîah-a ^ 
Dieu., avenra la bonne heure; que vous ejles Jî bonne jidouce 
que Dangier iPofera gronder contre vojîre douceur. Et Jt 
ejles ji faige que vous endormirez Argus., ji qiPil ne verra nez 


Qi") Il cil prés de Ion ttéfor & a grand ddntïnieni* 

(a) Rcfiftaiiee dans Tiiitérât du bon renom, c\ll-a*dire de 
neiir* 

(3) porte atteinte au tiéfor tfhonneurp 


riîOR- 


0 
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que une taupe. Et par ce,, Malehouche fe taira. Si que,, mon 
dons cuer,, vous véez bien que ma mort ^ ma vie,, mon déduit 
ma joie., ma doîeur ma fanté gift en voz mains ^ en 
vofîre ordenance; ^ en povez ordener corne de ce qui efl vofire, 
fanz rien retenir. Mon tres'dotis cuer,, je vous envoie le chant 
du rondeî oU voftre noms ejl,, ^ a convenu par force que je Paie 
hatilié aiUeurs avant que à vous; car U eftranges qui efiaient à 
Reins ne ni*en laiffoient en pais. Et fâchiez certainement que 
pajfé a .VII. ans., je ne fis fi bonne ebofe ne fi douîce à oïr ; 
dont j'*ay grant joie., quant je y ay fi bien affenè pour P amour 
de vous. Et pour ce que vofires noms y efi,, fi vous prie,, fi chier 
que vous nPamez, que vous le vueiUiez favoir,,fe vous poez., ^ 
ne dibtes à nulluy comment vofires noms y efi; car je iPen feroie 
plus de cefie maniéré; ^ laifiiez mufer les mufeurs, (yij^e vous 
fais faire aucune chofe à Paris., laquelle je ne puis avoir fi tofi 
que je cuidoie,, pour la mortalité maiz fitofi corne je Paray 
je la vous envoieray. Mon tres-dous cuer un chevalier vint à 
my tPa pas gramnent qui me preffoit trop fort que je vous eferi- 
fiffe, ne in* apportait vraies en feignes de vous; ^ pour ce 


(1) Et lailTcz les oififs cljerelier inutilement. 

^2) U EoUem anno m. ccc. lxiii. in menfe fnlii & tnoiliciim ante, 
U ufque a J fellum Saiiftac Lucac, (iS oAobr.) fuit tanta iiiortaliras lio- 
II milium Parifius, & Ipccialîter pueroviim & juvenum, & plus virorum 
14 quam iiiuIieTuni, quod crat mirabile diftu & ilupendum valde. Sciics 
Il eiiîm iii relpectu juvciuim obibant panel; undd quaiido mors iiitvabat 
n aliqiiod liorpltlum, primo moriebantur pueri parvi, deindé familia, ad 
ti cxcrcmuni vero parentes vcl aller eortini.... Et quod mirmii efl, lio- 
11 did fani craiit &l jucuiuli; infra biduum vel triduuiii moriebantur. 
n Ncc evafeniiit mortem Religioli, faeerdotes & curati.... L'ndd diceba- 
n tur tune temporis, quod in iiiiiliis parvis vilUilis, co modo fient Pari- 
“ lius, in tatuo miinero obierunt, quod in Argcntoîio fpecialher, ubi 
w ante mortalitatem crant mille icpiingenti ignés l'üu maneria, non 
“ rcmaiifenint quiiiquagiuta vcl quadraginta.... (Comiiiuaiio Guilklmî 
de Nangiaeo.) Ou remarquera cette ancienne population d’Argeiiteuîl, 
auili coiifidérable qu’elle étoit encore au dîx-liiiitîime llèele, & fupd- 
rievtre à celle d’avijourd’lmi. 
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fen tins pou de compte ^ iî refpondi eflrmgement, 57 , ne vous 
en tenez pas mal apdie^ je vous en pry^ car par irPame ce fu 
dis qui me donna maîere de efcrîre : Longue demorée fait 
changier amy, dont je vous ayprié merci ^ fais encor es tres- 

humhlement. Ma tres-chiere fue}\je penfe h ejire à cefle Touf- 
fains à Saint Qifenîtn^ ^ de là aler vers mon/?igneur le Duc^ ( 1 ) 
ne fcay corn longuement U me verra tenir^ quant je feray 
vei's ly. Et ne vous tenez pas à malpdie fe je n’’envoie fî brief 
ment vers vous; car de tout ce j'‘en feray à votre ordenance 
^ félon ce que vous me manderez par ce meffaige. fe vous en¬ 
voie la balade T. Paien, ^ la refponfe que je li fais^ laquelle 
je fis en prefent ; mais il fiji devant^ ^ prijî toute la graiffe du 
pot à fon pooit\ ^ la fis après : ji en jugerez^ jtl vous plaîji. 
Mais vraiement il avoit P avantage de trop^ ^ toutefvoies je 
y feray chant. Si., ne les bailliez à nullui., je vous en prie. Et,, 
touîevoie me dijî-îl une fois que j’/7 n'^èujl ailleurs à faire., je 
ipy fuffe jamais venus à temps. Et onques mais ne le vous vos 
dire ne eferire pour efehiver vojlre courrons ^ pour la fiance 
que fay en voftre bonté. A Dieu,, mon tres-dous cuer Qj ma 
tres-ebiere fuer qui vous doînt le bien ^ Ponneur la joie 
que je vorroie,, ^ grâce que nous nous puifftens briefment veoir. 
Et,, mon dous cuer,, fe je vous efcriQi) trop briefment,, par- 
donnez-le utoy. Efeript le xvii® jour d’^octembre, 

Vojlre loi al atny. 


RONDEL. ET Y A CHANT, 


nis & fept, Vj xiii, xmi & XV, (3) 


{O Le duc de Normanctie, depuis Charles V. 

(2) Il femble qifil laudroit ou qu^îl eût fallu lire ; <pt Se je ne vous 
clci'b- îi- 

(3) Ces cinq chifTres nousdonneut dansPordrede Palpliabet [l.E.N.O, P, 
& réiiondent, en doublant IV & P/?, à l'eroiine, Rrachaut, pour lai (Ter 
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doucement de bien amer clpris* 

Pris a en moy une amoureuie piiiirc;, 

.X, & VII. V. XIII. XIIII- & XV. 

Pour fa bonté que chafeun loe & prîtife 
Et fa biauté qui feur toutes ont pris, 

■ X. & .vil, .V. Xlll, XIV & xv, 

Jl’a doucement de bien amer efpris. 


Ainfi envoiay à ma dame, 

Que Dîeiis gart en corps & en ame ! 
Et briefment la rcfponle orrez 
Si la lirez quant vous vorrez. 


LA DAME- 

XXXVL —Mon îres-dons citer ^ mon îotnl amy^ pûy eu ce 
que vous nfavez envolé par voflre valîet^ ^ ne doubtez ; car 
je garderay bien vojïre livre. Mon dous cue}\ vous nf efcrivez 
que vous ne me povez veoir jufques à longue piece.^ ne venir là 
oh je fuis; ^ aujji ne vottldroie-je mie que vous y venijjiez, Et 
de ce vous f ntffrez moult de peine.^ ^ fen fuis certeinne; ^ 
le fay bien par moy-meifmescar je ne nPay à qui complaindre., 
né que vous avez; ^ c’'ejl une chofe qui trop nous fait de 
mal. Et au(ji vous m’^eferijiez que par mon gré vous puljjtez 
complaindre de voz doleurs à vous tout feul; faeJ/tez qu'il me 
plaiji bien.y mais que vous aiez en vous réconfort ^ bonne es~ 
perance; ^ penfer que tout autel fent-je corne vous faites.^ ne 
jour de ma vie je ne vous obUeray. Vous m'eferifiez aujji qu'il 
vous grieve trop de ce que Raifons vous dit que Dangler ( i ) 


deviner moins facilement le nom à ceux auxquels ce petit tour de force 
feroiï montré, a omis de redoubler les deux lettres dont il avoit bcfoiii. 
C’ell: mie précaution qiPil abandonnera dans ks derniers vers du poëinc. 
(ï) lléfiflancu. 


« 
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porte la clef par fîejfeur vous^ du îrefor dont vous Pavez^ ^ 
que fans li vous m pourriez avoir nids des biens qui y font : 
tnaiz tfaiez de ce double ; car peu eut de bien ebévîr à P aide 
de vous. Car je fay Pamottr que vous avez à iny est fi îoiaî fp 
fi hom}efie.y que vous tfofierez jà des biens du îrefor riens de 
quoy il amenrij/e.^ ne de quoy Dangter doive gronder. Et pour 
iv, je ne double riens Argus., car fe il avait encor autant de 
y eus que il <3, iï'y verra-il jà ebofe de quoy Malebouche dote 
mefdire. Si ne doublez que quant iîplaira à Dieu que je vous 
voie., que je les Ueray fi qtfil tfen y aura nuis qui ofe gronder. 
Mon dons cuer., vous nPeferivez que vous ferez à cefte Toup 
fains à Saint Quentin^ fp de là vers Monfeigneur le Duc, 
Pourquoy je penfe bien qidil fera avant grant piece que je oye 
nouvelles de vous; ^ aufî ne penfé-je pas que je demeure ci 
longuement ; mats penfe à aler briefmenî aillours ; ^ fitofi 
corne je y feray.,je Peferiray à mon frere., qui le vous fera fa^ 
voir. Et auffi vous prie que vous U eferivez de voflre efiaî ^ li 
mandez qu'il le me face favoir. ‘^'^ay bien veu ce que vous 
trfavez efcripî de Thommas., fp quant îî plaira à Dieu que je 
vous voie., je vous diray tout ce qtfil en fu., fp auffi le vous far a 
bien à dire H. ^"'ay recette unes lettres lefquelles vous envolez 
audit Henri; mats je ne ly envoieray mie., pour ce que je ne 
fcay oit U efî., fp fi., croy mieus que j‘'en feray le mejfaige 
que autres, ^e vous envoie la darreniere lettre que vous nfen^ 
voîaftes., pour ce que vous le ni*aviez mandé; mais je ne vous 
envoie pas voflre livre pour ce que je ne P ay encor es leu. Mais 
quant je Paray leu., je le vous envoieray. Mon îres~dous cuer., 
je prie à Nofire Seigneur qiPil vous doint honneur joie de 
quanque vofires cuers aime. Efeript le jour Saint Symon ^ 
Saint yttde it.xvi'iP jour d^^oclembre. 

Voflre loial amie. 


Bien avez véu Pefcripturc 
De ma dame plailant & pure. 


P 
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[vers 6007] 

Qui efl: parfaite fans deiTnut 
De quanque à Bonne & belle faut. 

Si me fembîe qu’en fa rei’ponfe 
N’a pointure, efpine ne ronfc. 

Ne chofe qui face à blafmer. 

Ainz eft tout clous, fanz riens d’amer 
Dont moult voulentiers la véoic. 

Et au lire me dclitoic, 

Pour ce qu’entre piez avoit mis 
Les plus grans de mes annemis,(i) 

Si qu’il ne feront jamais grongne 
De bien que ma dame me dongne. 
Car je les rclfongnoie fort 
Pour ce qu’il efioient trop fort 
Et trop puifiant encontre my. 

Dont j’ay plufieurs fois dit : aimy ! 
Maiz Defir qui fanz dormir veille, 
N’en mon cuer onques ne fommcille 
Me vint dire & ramentevoir 
Que je ne faifoic pas devoir, 

Et qu’il ne nie lairoit durer 
Ains me feroit tant endurer 
Que fouftenir ne le pourroic. 

Se tour ne voie ne queroie 
Comment ma douce amour véiffe; 
Car il me tenoit trop pour niffe. 

Si qu’en moy toudis acroiflbit. 

Et Amours pas ne defcroilToit j 
Qu’Amour & Dclir, ce me femble. 
D’une laiffe courent enfemble : 

Et quant li defirs amenrit. 


(i) Danger & Malehoiiche. 
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[vxrs 603 8J 


Cucrs qui faiifTenicnt aime en Ht, 

Et CLiers qui aime loyaiiment. 

En pleure; car certainement 
L’un ou l’autre convient acroiftre. 
Entre les mondains & en cloiftre. 

Et de tel pict & de tel dance 
Coin U uns va, li autre dance. 

Si inc pris tous leuls à compîaindrc, 
Et de mon grain defir à plaindre. 

Si que profondément penlbie. 

Et en penfant yinaginoie 
A ceuls dont j’ay devant parlé. 

Ce font Pirainus & Tisbé. 

Il furent enclos en ,11. tours, 

Si qu’il ne fu voie ne tours 
Qui leur oeil péuft avoier 
Pour euls enfeniblc esbanoier. 

Trop leur dcrplaifoit cils demours. 

Si que force & rage d’amours 
Dont il eftoient yvre & plain 
Fift tant qu’il ülirent ad plain. 

Pour euls defduire & folacier, 

Baifter, acoler, embracier : 

Et en la fin en furent mort, 

Enfeniblc de pitcui'e mort. 

Amours Leandon fi laçoit(i) 

Qu’un bras de mer à no palfoit. 

Pour véoir fa dame & s’amic. 

En la fin en perdi la vie. 


(1) Eiïbçoit Ldatulre. 
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'vers 6067] 

Ne paHa le pont de l’efpée 
Lancelos, pour la bien amée 
Genievre qui cftoit royne, 

Qui tant s’amerent d’amour fine 
Que leur amour, dont ce fu perte. 

En fu fcéue & defcouverte?Ci) 

Ne fe fifi porter en un lac 
Jadis li fils Pierre Toufac,(2) 

Par un ribaut qui, fur la grève, 

Portoit une affautrure en grève? 

Oïl, pour véoir vis à vis 
De fa doulce dame le vis. 

Certes ce fut fait à Paris, 

Ne palTa haulte mer Paris, 

Pour véoir & ravir Helainc? 

Et de Vergi la Chaftelaine, 

Ot moult de haire au chiennet duire, (3) 


(1) Voyez dans le quacnéme volume de mes Romans de ïa Tahïe 
ronde ^ ou dans le poeme de La Ckaretîe^ publié par M* * Jonckbloet, 
cette aventure du Pont de Tépée, trandiant & niîncc en effet comme la 
lame d’une épée & que Lanedût: parvint à franchir pour délivrer la 
reine Genièvre, Sic* 

(2) Les liiftoires contemporaines parlent beaucoup de Charles Touf- 
fac, échevin de Paris & grand partifan des idées d’Étienne Marcel 
& du roi de Navarre. Les Grandes Chroniques le nomment fou vent 
parmi les plus violents ennemis du Dauphin. Le 15 juin 1358 il avoit 

*4* prefehé aux halles de Paris en faveur du roi de Navarre. A fix fe- 
maines de là, ce héros populaire fut faifi par les gens du peuple, traiiié 
en place de Grève & décapité- Pierre étoit apparemment de la même 
famille. Nous regrettons que Macbaut ne nous dîfe pas comment & pour 
qui cet amoureux Iran fi s'^étoit fait enfermer dans le fac d’un porte¬ 
faix, afin de paffer fans être reconnu devant la dame de fes pentées* 

(3) De /laire^ ce mot, qu'mon a rencontré déjà page 264, répond à 
ennui ^ embarras pénible. On dit encore dans un fetis analogue en 
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[vers 6084] 


Pour elle à Ibn amy dctUiirc, 

Et pour lui véoir à loifir, 
Doulcemcnt & à fon plaifir; 

Mais, finalment, elle en fii morte. 
Et cil, de l’elpéc qu’il porte. 

Audi Paris en fù deftruis, 

Einfi corn en efeript le truis. 

Li dieu qui par amours amoient. 
Leurs formes en autres muoient, 
Et fl muoient leurs amies 
Souvent en vaches ou en pics. 

Ou ainfi corne il leur plaifoit; 
Chafeuns à fon vueil le faifoit. 
Mais, quant devers elles eftoient, 
Leurs propres formes reprenoient, 
Pour mener plus lecretement 
Leurs amours & plus fagement. 

J’ay les oreilles les temples 
Toutes plaines de tels exemples 
Pour ce di, & fi n’en doubt mie. 


Cliaiîipagnc : Oîtcl harial — La Cliàtdaiiic de Vergî, iiîèce du duc de 
lîoiirgogne, faîfoît lavoir nu tlicvalier l’on niui qu'celle droit feule, & 
qi^ii poiivoit la venir voir, 

De Cl que un petit clilcnnei 
Verroic par le vergier aller : 

Et lors vcnîft lâns demorer, 

r.c (’licvaUer fe trouvn Ibrcd de livrer iiu duc le fccret de fc nniourj;; la 
Châtelaine mou rut de clingiîn d’avoîr perdu le trejhr de ibu honneur, 
& le Chevalier ne voulut pas lui furvjvTC. V'uyeiî, dans Mdon, le beau 
fabliau de la Cimpdmnù tk du a fiiit plus tard de cette dame, & 

bien à tort, faniic du Cliâtelniii de Couli, 
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[vers 6704] 

Sans lober & l’ans tricherie, 

Que s’à un en voy bien cliéoir, 

J’en voy à ,xn. mefchéoir. 

Dont qui puet au moien venir, 

C’eft le plus féur à tenir; 

Car c’eft uns grans périls, par m’anie. 

De trop ou po véîr fa dame. 

Et aventure d’encliéir 

* 

En ce qu’on ne vorroit véir. 

Car le trop efmuet les paroles 
Des mefdifans, rudes & foies. 

Qui font en amours necelfaire; 

Las ! & fi ne fe pevent taire 
Pour le hanter qu’i fût l’amour. 

Et aucune fois lonc deniour 
Engendre fouvent & attrait 
Que dame d’amer fe retrait. 

Or me gart Dicus de tel encontre 1 
Car dire n’oferoie contre. 


A toutes ces chofes mufoîe. 

Et ès exemples me miroie. 

Que i’ay dit qui font advenu. 

Et qu’on voit, fouvent & menu. 
Mais riens n’y poroie trouver. 

Que pour bon péufie prouver. 

Afin que ma dame véiffe. 

Si me penfay que j’ercriflire. 

Et que devers elle envoiaffe 
Pour elfaier s’en li trouvafie 
Por qu’elle y péufi confeil mettre. 
Si fis eferire celle lettre; 

Mais n’oubliay pas ces .ii, cliofes. 


Ri 
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[vers 6736] 


Qui furent en ma lettre enclofes;(i) 
Et furent mifes par efeript : 

.T. fift devant, plus n’en efeript 5 
Et le micus & le plus qu’il pot, 

Print toute la greffe du pot, 

Si qu’il ot allez l’a ventage 
De faire millour fon potage. 

Et je refpondi par tel rime 
Et par tel métré come il rime. 

Et ü ay fait les chans tous .1111. 

Pour elle defduire & esbattre ; 

Ne lioms vivans tant fuft amis 
N’es avoit, quant je li tramis; 

Car pour elle eftoit jà li fais 
De ces .11. dis, lonc temps a, fais. 

Or ay fait le chant fi prefent ; 

Pour ce humblement li prefent. 


lîALADE. ET Y A CHAN'1% 

il 

THIBAUT, 


Quant Tlieféus, Hercules & Jafon 
Cerchîerent tout, & terre & mer profonde. 
Pour acroiflre leur pris & leur renon. 

Et pour véoîr bien tout Peftar dou monde. 
Moult furent digne d’onnonr : 
Mais, quant je voy de biauté Tuinble flour, 
Aflevîs fuis de tout, fi que par m’ame. 

Je voy afTez puis que je voy ma dame. 


(i) La ballade de Thibaut Paien & la fienne qui vont fuivre. On verra 
qu’elles font faites fur les mêmes rimes & de la même mefure. C’étoit 
une lutte poétique dans laquelle Machaut avoir bien voulu laiffer à fou 
concurrent tout Pavaiitage, & la facilité, comme il dit, de prendre 
toute ïa graifle du pot. Quel étoit ce Thibaut Paien? L’auteur inédit des 

I 


« 
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[ver-: 6761] 


Car en vtîani fa biauté, fa façon, 

Et fon maiiitieng qui de douceur feuronde. 
J’y preng allez bien pour devenir bon. 

Car îe grant bien de li en moy redonde. 

Par grâce de fine amour, 

Qui me contraint à haïr dcsbonnoiir 
Et tout vice : fî puis dire, par nfamc. 

Je voy aiïez puis que Je voy ma dame* 


Véoir ne quicr la dorce toifon. 

Ne les Indes, ne de Rouge mer Tonde, 
N*aus ififérnaus penre guerre ou tenTon, 
Pour ellongier le regart de la blonde 

Dont inc vient joie & baudour. 

Et dons penfer. Mais tieng pour le millour 
Qu’à tout compter & bien pefer à drame, 
je voy alTez puis que je voy ma dame* 



RESPONSE G* DE MACHAUT. 


Ne quier vdoir la biaucé d’Abfalon, 

Ne d’Ulixés le feus & la faconde, 

Ne efprouver la force de Sanfon, 

Ne regarder que Dalila le tonde- 

Ne cure n^ay, par nul tour. 

Des yeux Argus, ne de joie gringnour, 

É 

Car Plaifance ay & fans aide d’anic, 
je voy afTez, puis que je voy ma dame. 

De Timage que fifi Pymalion 
Elle n’avoic pareille ne fécondé. 

Mais la belle qui m’a en fà prifon 
c* mille fois eR plus belle & plus monde (1), 
C’eR uns drois Huns de douçour 
Qui puet allez garir toute doulour* 


Hegles âe îa fécondé rhétorique ne le nomme pas parmi les poëtes qui fl0 
rifibient en ce temps 4 à, 

(i) Monde^ pure* 

R a 


1, 












































LE LIVRE 


[vers 6791] 


1176 

Dont cils a tort qui de dire me blafme : 

Je voy affez puis que je voy ma daine. 

» 

Si ne me chaut du feus de Salemon, 

Ne que Phebus en termine ou refponde. 

Ne que Venus s'^en melle, ne Meiioii 
Que Jupiter fift muer en aronde* 

Car je dy quant je Paour 
Aim & defir, fers & crain & lionnour, 

Et que s’atnour fur toute riens m’enflaine : 

Je voy allez puis que je voy ma dame. 

XXXVII. — Mon îres-dous cuer^ ma douce fuer ^ ma 
tres’douce amour^ pay receu vos lettres par mon vaîîet qui ni*a 
dit de voflre bon efiat^ duquel pay plus grant joye que de ebofe 
en ce monde. Et du mien., s’’il vous platft à favoh\ pefloie en 
bonne fanté de corpj, la mercy Noftre Seigneur qui ce vous 
ottroit^ quant cefu efeript, 'Je ne fuis pas alés à Saint Quentin.^ 
ne vers Monfeigneur le Ducpour aucuns ennemis qui font en 
Beauvefts. Si le nia-on defeonfillié ; pour laquelle ebofe je fuis 
demourés. Mon tres-dous cuet\ ma douce fuer ^ ma tres-douce 
amou}\ vous ne niavez mie efeript de mon livre ne de mes 
.11. balades jugié.,(X) j^ ‘t^ous ay envoie., dont je fs Pem^ 
prife pour vous,, comment que je ordenaffe que li autres féifl 
premiers. Et m'*ef avis que vous niavez efeript plus briefmenî 
que vous rPavez acouftumé. Si ne fay fe vous avez loifr ou fe 
vous le faites pour ce que je vous eferive plus briefment. Maïs 
c''eft une ebofe que je ferote à maîaife; car quant je commence., 
je puis faire fin. Mon do us cuer., ma ebiere fuer ^ ma 
tres-douce amour , je vous pri que vous gardez bien mon livre., 
^ que vous le monfîrez à meins de gens que vous pourrez. Et 


C’eft-â-dire, je crois ; du Uugté, du concours jugé. Peroiine avoir 
dù entendre parler de ce jugement, & Machaut s’étonne qu’elle ne lui 
en ait encore rien dit. 
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s’il y n aucune chofe qui vous defpîaife^ ou qui vous fembk qui 
ne foit mie bien^ fi y faites un figneî (ÿ 71? Pofteray ^ amen- 
deray à mon povoir. Mon dous cuer Qf ma tres-douce amour^ 
je croy que îi uns des grans biens la milîour fortune qiPÂ- 
rnours ^ Fortune donnent aux amoureus efi d^a/ner près de 
luy; ^ îi plus grans mefchiés efi amer îong^ ^ je nPen fcay 
bien à quoy tenh\ ^ je croy que aujfi faiSîes-vous, Car fe ce 
ne fufi^je ne vofijfe plus fouhaidter en ce monde fors vivre pour 
vous veoir à mon gré cf vous fe}-vir. Si penfe tant comment on 
y porroit mettre remede que c^efi une des plus grans penfêes que 
paye. Mais jen^y vtyy tour s"’il ne vient de vous. Et,, mon tres- 
dous cuer,, vous favez comment Piramus pfi Tysbé,, que on avoit 
enfermé en divers lieus pour ce que il ne fe véiffent,, quirent 
voie par quoy ilsfepéuffent veoir; comment Leandon paffoit un 
bras de mer à no pour aler veoir fa dame,, que autrement ffy 
pooît aler; ^ comment la Cbaflellaine de Fergî qui fl voie pour 
aler veoir fon amy,, ^ comment Lancelot paffa le pont de P es- 
pée. Et tout ce faifoient pour P amour des dames. Et,, mon 
tres-dous cuer,, comment que je ne foie mie fi bon corne il furent,, 
il n^efi chofe en ce monde que mes corps péitfi fottffrir que je 
tPentrepréiffe à faire à vofire commandement,, ^ par quoy je 
vous péuffe veoir. Car vofire parfaire biauté pfi vofire fine 
douceur qui attrait moy mon cuer aujjî corne Paymanî ai-- 
trait le fer,, frair oient moy mon cuer à eus fi doucement,, 
que riens ne me porroit grever,, que je féijjè à vofire dous com¬ 
mandement. Et vous efles fi f âge ^fi favez bien tant,, que Af- 
fez rue ve qui fe va complaignant ; car je «’-y far oie mettre 

confeilfe il ne vient de vous. Mon tres-dous cuer, je vous envoie 

■ 

les .U. balades que vous avez véues autrefois qui furent faites 
pour vous,, par efcript. Si vous fuppli bumblement que vous les 
vuetlUez f avoir : car je y ay fait les cbans à un, ^ les ay^ 
plufeurs fois ow, cÿ* me plaifent moult bien. A Dieu,, mon dous 
cuer,, ma cbiere fuer ma tres-douce amour,, qui vous doint 
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[vers 6801] 


parfaite joie de ce que voflre cuer aîme^ ^ borne vie ^ lon¬ 
gue; ^ nous doini temps ^ lieu que riotis mus puiffons brief 
ment veoir. Efcript le wf jour de novembre. 


Voflre loiaî atm. 


Après celle lettre prefente, 

Ne lift une moult longue attente 
Ma dame bonne & belle & fage ; 
Ainfois délivra mon meiïage 
Si brief, que ce fu la journée 
Que ma lettre lui fu donnée. 

Et m’cnvoia ce rondelet 
Avec un tres-bel anelet : 


Tant coin je lëray vivant 
, Vous feray loyal amie, 

Loing de vous & en prefeiit. 
Tant coin je lëray vivaiu* 

De cc ne foiez doiibtani. 
Amis, que je vous aBie, 
Tant com je lëray vivant 
Vous ferny loyal amie« 


liALADR- 

Se par Fortune, la laffc & ta defvée, 

Qui onques n'*efl eflable ne féuic, 

Mes dous amis fait longue demourée. 

Et m^eft loingtains par aucune aventure, 
N^'cft pas raiibn que Pen foie plus dure. 
Ne que le doie oublier ne guerpir^ 

Car cuers donnez ne fe doit retollir. 

Certaine fuis que tonte fa penfôe, 

Tout fon deür efl, & toute fa cure. 


* 
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[vers 682 . 6 ] 

Coiiiniciu il puift faire brief rctourmie. 

Et que, par ce, fou veut grief peine endure. 

Dont fe je fais mon devoir, par droiture. 

Je le doy bien pour excufii tenir, 

Car cuers donnez ne fe piiet retollir. 

Je fuis de H en tous liens honourée, 

Et par fon bien mon honneur croift & dure; 

Or fuit certains, tant coin j’aray durée, 

Je Tameray de loial amour pure. 

Ne je ne croy qu’ou monde ait créature 
Qui m'aniour puifl de lui faire partir. 

Car cuers donnez ne fe puct retollir. 

XXXVIII. — 3 Iofj treS'dms cuef\ ma tres-douce amour ^ 
mon tres-cbîer Pay receu vos lettres ^ ay moult grant 
joie de ce que vous tî'efîes pas aîez là oh vous uî' aviez efcrîpt; 
car p’avoie grant double que n'^éujjiez anoy en chemin, ye ne 
vous eferis riens à Pautre fois de vojîre livre que vous npavez 
envolé., pour ce que je ne Pavote mie leu. Mais je Pay leu de- .. 
puis .11. fois. Si me femhie quH ejî moult très-bons i ^ quant 
il plaira à Dieu que je vous voie, laquelle ebof ? fera brief ment, 
fe Dieu plaijî, je vous diray aucune chofe dont il amendera. 
Les .11. balades que vous rn^avez envoies font fi bonnes que on 
iPy faroit trouver que redire. Mais ce iPeft pas comparifon, 
car ce que vous faiÙes me plaîfl trop miens à mon gré que ce 
que U autre font. Et au fi fuis-je certaine que aujfi fait-il aux 
autres. Vous mouvez efcrîpt qtPil rPejî doîeur fi grant corne 
(Pâmer long de li, ^ par ma foy je le fçay bien, car je ne culde 
mie qu'il fait créature ou monde qui en puift avoir plus de peine - ' 
que P endure. Et, mon dous cuer,pour ce que je fay bien que 
vous Pavez autele corne pay, vous promet-je à y mettre tel re- 
mede que nous nous verrons briefment à grant joie. Et pour 
cefte caufe feulement, jeferay oh vous [avez, dedens jours, 
fans fauhe. Et fi tofl corne je feray là, vous orrez telles nou- 
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__ .. [vers 683 8J 

veîles qui bien vous plairont. Car onques tous ceus ^ celles que 
vous tn^avez efcript (^i) ne mirent ji grant peine corne je y penfe 
à mettre. Et.^ par Dîeu.^ c''efl le plus grant âeftr que j’hâte en 
ce monde. Mon ires-dous ctm\ fe je vous efcri briefment.^ je 
vous prie qu'^iî ne vous vueille defplah’e; car fe vous [aviez bien 
oU je fuis ^ les gens oh j'^ay à jaire.^ vous me tenviez bien pour 
excufée. Mon tres~dous cuef\ je prie à Dieu qiPH vous doint 
honneur Qj joie de quanque vojlre cuer aîme. Et., mon ires~dous 
cuer, je vous envoie *i. ronde} ^ une balade que j’‘ûy faiùe 
pour P amour de vous., ^ .1. aneï que vous porterez pour Pa- 
mour de moy s"*il vous plaïji., ^ je vous en pry. Efcript le 
.V*, jour de novembre. 

Fojire Mal amie. 


Longuement pas ne demoura 
Que ma dame Ibn demour a 
Mué en un autre manoir, 

Pour Ibn esbatement avoir, (2) 
Ou cuer d’une tres-bonne ville. 
Et fl vous jur par l’EvangiUe 
Qu’elle m’efcript qu’elle y aloit. 
Pour ce que véoir me vouloir 
Plus fouvent & mieus à fon gré. 
Si le receus en moult bon gré. 
Qu’elle mandoit que j’y alaflc. 

Et mon Iccretaire menalfe 
Privecincnt, à po de-gent. 

Pour véoir fon corps bel & genr. 
Et que pas n’éulTe doubtance; 


(1) Ccrt-à-dire Piiaine, Ldandon, la Challebine de 

, (2) Mfc. 1584 î 

Plus long qxie ne tbloît manoir. 
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[vers 6853] 


Qu’elle avoir fait telle ordenance 
Qu’Argus eftoit bien endormis 
Et Dangiers, mes fors anemis; 

Et que Malebouche groucier 
îNToferoit, pour nous courrecier; 
N’eile n’aroit jamais envie, 

Se nous meniens joieufe vie; 

Et qu’elle avoit mis en prilbn 
Plus fort qu’onques ne fu pris hom, 
Ceuls qui nous pooient grever; 

Et en déuft Raifon crever. 

Vous le verrez par fon efeript. 

Car vefcy ce qu’elle m’efeript. 



XXXIX. Mon tres-dous cuer^ ma douice amour ^ mon 
îres-ebier amy^ plaife-vous favoîr que je fuis oU vous favez^ eu 
îres-bon points la mercy IVofire Seigneur qui ce vous otiroit! Et 
fâchiez que quant il vous plaira à y venir ^ vous y trouverez 
telle joie c? tele douceur que vous porriez penfer ^ foubaidier. 
Car fay emprîfonné Dangier ^ Malebouche ^ fi ay endormi 
Argus en telle maniéré quîl li^y a celluy qui vous péufi grever 
de riens. Et., mon tres-dous cuer^ combien que je vous defire à 
veoir plus que nulle chofe tert'ienne, je vous piy que vous ne vot 4 s 
metezpoint en chemin devenir., fe tPefl à Paifedevofire corps. 
Car les chemins ne font pas bien féurs ^ je n'^aroie jamais 
bien ne joie,,fe vous vous metiez en chemin ^ vous aviez mal. 
Et,, mon dous amy,, quant ce fera que vous venrez,, je vous pry 
que vous prenez voflre bofiel en Pofiel que vous favez,, car il me 
femble que c'^efl le milleuri Qf votildroie bien,, fe ilpovott eflre,, 
que vofire fecretaire venifi avec vous,, ou celuy de voz gens en 
qui vous vous fiez, le plus; ^ venez fi fecretement que nuis ne 
fâche riens de vofire venue,, jufques à tant que j’hâte parlé à 
vous. Et,, à mon povoir,, le trefor fera deffermez avant ce qiPil 
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fait nulle nouvelle de vofire venue. Et fi toft corne vous ferez 
defcenduz en Poflel dejfus dit., fi envolez par devers moy en 
Pofiel de ma mere aucun de vos gens., ^ par celui m'^efcrî- 
(iez vofire venue. Et x’iV trouvoit en Pofiel de ma mere aucune 
perfonne ^in U demandaft dont ilvenoit., qiPil déifi qtPU venifi 
de ma puer., ^ qu'^il m"*apporte lettres de par elle. Mon tres- 
dùus citer., je vous pry que vous m’’eferifiez vofire efiat par ce 
rneffaige., quant vous venrez far devers my., afin que je 
puijfe mieus eftre avifée de mon fait. Car je vous promet loial- 
nient que la plus grant caufe pourqmy je fuis venue oU je fuis., 
fi efi pour ce que je vous y pourray veoir plus a loifir que ail¬ 
leurs. “Je ne vous envoie point vofire livre., pour ce que., fe 
Dieu s pial fi., je le vous bailler ay. Une de mes compaignes ^ 
amies qui s’^a^pelle la Colombelle., fe recommande à vous moult 
de fois; je vous promet que c'^eft une femme qui vous 
puet faire affez de bien ; maiz je ne lut ay encores riens 
defcouvert de vofire afiàire., ne ne feray jufques aîant qtiil 
fera poins. H.fP) pais., P^ ne puet venir quant à 

p'efent., pour certaine caufe : fi ay ouvertes les lettres que vous 
li envolez. Et fi tofi corne il revenra qui fera briefment fe Dieu 
plaifi., je Penvoieray vers vous., pour vous amener, ^e prie à 
Noflre Seigneur qifil vous dolnt honneur joie de quanque 
vofire citer aime. Efeript le .yiui^. jour de novembre. 

V’tfire tres-leaî amie. 


(i) Il Ibîiiblc bien que cet Henry, le graïul ancien ami de Ma- 
chaut, foit un frère de Peroiine, ou du nioin^ un lîls de Jean de Con- 
flans, fon beau-père. Dans une lettre précédente, Peroiiiie parle des let¬ 
tres de Machaut adrcllbes à fon frère, qifelle auroït gardées pour les lui 
remettre plus tard. Ccfl II. qui aurait été rintennédiaire des rela¬ 
tions, & Ton comprend alors coin inciu Pérou ne, entendant les éloges que 
fon frère ne ceiToit de faire de Guillaume, s'^étoït èprife d'amour pour 
lui. 
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Mon fecretaire envoiay querre. 

Qui eftoit en eftrange terre, 

A .iiï. journées loing de my. 

Si n’arrefta jour ne demy 
J“iq u’atant qu’à moy fuft venus; 

Car il deliroit plus que nuis 
A favoir que je li vouloie. 

Qui en tel hafte le mandoie. 

Ce fu droit ou mois de novembre 
.xxvin. jours, bien m’en remembre; 

Et fl vous ay bien en convent 
C’onques ne vi faire tel vent : 

Car les tîeules par l’air voloient, 

Ou les cheminées chéoient. 

Et fl chéi plufeurs maifons. 

Onques tel vent ne vy mais homs. 

On n’ofoit aler ne venir, 

N’on ne fe povoit fouftenir; 

Car fi horriblement venta 

Que li vens maintes fois jetta 

Plufeurs gens plus loing, par faint Pierre, 

De .c. pas ou d’un get de pierre. 

Lui venu, je li defeouvri 
Tout mon affaire, & H ouvry 
Ces lettres, fi les prift à lire. 

En la fin me préift à dire : 

« Vraiement, ves-ci un efeript 
<.1 Qui eft moût doucement efeript. 

Et de cuer d’amours anobly; 
it Qui pas ne vous met en oubly. 

>.4 Or refgardons que nous ferons. 

Je refpondi : « Nous monterons; 
w Car aler vers elle me faut. 



-i t. 
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U Si qu’il n’y ait point de defaut ; 
w Qu’afTez mieus niorir aimeroie 
w Que delaiflafle celle voie, 

Quant il m’oÿ, il prift à rire. 

Et me dit en riant : « Biau lire, 

« Vous n’avez meftier de confeil; 
w Alez-y je le vous confeil : 

« Car, foy que doy fainte Marie, 
t.t Avecques vous n’iray-je mie. 

Je U dis : w Pour quoy, dous amis? 
w Vous véez que ma dame a mis 
w En fa lettre qu’o moy vous meine ? 
« Car fans vous perderay ma peine. 1 
Et il dift : «je le vous diray, 
w Ne jà ne vous en mentiray. 

w Sire, je dis premièrement 
U Que je vous aim fi bonnement, 
tt Que voulentiers, fe je favoie, 

<■<■ En tous cas vous confeilleroie. 
i-t Mais je voy en celle befoingne 
U Plufeurs chofes que je relfoingne. 
Et que moult devez refibingnier. 
Et tous ceuls qui ont à foingnier 
De vos biens & de vo per forme. 

U Et cil qui le confeil vous donne 
Lt D’aler-y fi liaftivement, 

II vous confcille folement. 

« Or m’efcoutez, vefcy pour quoy : 
K Se voftre dame au maintieng coy, 
A de vous vir aifeclion, 

Onqûes ne fu s’intcntion 


[vers 6899] 
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[vers 6930] 


^1 Que vous vous metez en péris, 
«.(Où plufeurs ont efté péris. 


w Les ancmis de toutes pars 
w Sont parmy le païs cfpars, 
w Qui font grans & petis ounis; (i) 

Cui il tiennent il efl: hounis, 
n Trop font faus & mauvais leur tour; 
« S’il vous tiennent en une tour 
« .III. jours ou ,1111. durement, 
tt Vous ferez mors certeinnement; 
te Car vous elles un tentes homs : (e) 
w Pour ce l’aler n’eft pas raifons, 

<.t Ne vo dame mais n’aroit joie 
U S’il vous mefehéoit en la voie. 

U Ne véez-vous comment il vente? 
et Gens, maifons & clochiers cravente ; 
tt N’on n’ofe,venir ne aler, 
tt Pour les tieules qu’on voit voler, 
tt Pour le vent qui ainli les fouille 
tt Par fon fort & merveilleux fouille, 
tt II a des ans plus de .l., 
tt Voire, par Dieu, plus de .lx., 
tt Que li temps ne fu fi divers, 
tt Et fe commence li y vers, 
tt Glaces, neiges & grans froidures, 
tt Qui vous feront à fouffrir dures, 
tt N’i a li dur ne fi juene liomme 
tt Qui ne les doubte, c’ell la fomme, 
tt Or vous voulez mettre au chemin ! 
tt Honnis foie s’o vous chemin. 






(1) Pour lefquels grands & petits font tout un. 

(2) Un homme de complexion délicate* 
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[vers 6960] 


U Encor y a une grant double, 

w Souvent vous prcnt ou pié la goûte, 

Si que, fire, s’elle venoit, 

« Et en voftre pié vous prenoit, 

« S’en un povre lieu demouriez, 

U Par m’ame, fife, vous morriez. 

w Et que diroit voftres bons freres, 

Lt Qui vous cil: fils, lires ôc pere, 

« Qui fl doulcement vous norrit, (i) 

(.4 Que chafeuns bons de joie en rit; 

Il Et auiTi tuit voftre autre amy? 

Il II feroient my anneniy. 

Il Et diroient : il nous a mort 

(.1 No chier amy, & mis à mort. 

Il S’en feroie deshounourez. 

Il Mains prifiez & mains honorez, 

VI Et maudis en plufeurs païs, 

vt Et de .XX™. hommes haÿs. 

Il Or me gart Dieus que je n’encharge 

Il Si grant fardel ne fi grant charge. 

Il Com d’aler en vo compaignie. 

Il Voire en péril de voftre vie ! 

Il Qu’en autre cas ne vous faurroie,(2) 

Il Nés qu’Hettor fift à ceus de Troie. 

■ 

Il Mais fe Circé renchanterelfe 


(1) Guillaume éioh donc bien moins âgé que ce frere qui Tavoit élevé* 

(2) Rien de plus à propos jufqu’ici que le difeours du fecrétaïre; 
mais il faut que pour ramufement & t’inftruétion de PeronnCÿ Machaut 
ait coulu à ces premières remontrances les Iiifloires qu'on va lircg & 
qui amèneront rhitervention du duc de Normandie* Ces hiftoîres^ tout à 
fait hors de propos* fbnnoient bien apparemment à Toreille de la jeune 
Pcronnelle, qui n'avoit pas lu fans doute le charmant livre des Jlf/- 
tamorphofeSn 




























DU VOIR-DIT. 


[vers 6985] 



>.(. Qui d’enchantement fu déefie 
U Et fift muer Pîquus en pique, 

■ 

it Qui de fon bec les arbres pique ; 

Et aufli mua les meffages 
U De Ulixés en pors fauvages; 

Et la rivière envenima 

Pour Scilla, que Glaucus ama 
w Qui eftoit un dieu de la mer, 

U Et elle ne le volt amer; 

Dont elle fli envenimée 
*.1. Sans raifon & deshonnoréc, 
a Et fes coi'ps de chiens enragiez 
w En plus de .c. lieus domagiez ; 

Ne vous pourroit-ellc conduire 
w Tant fcéuft bien fes charmes duire, 
w Que ne vous en repentlffiez, 

>-4 Et en grant péril ne fulTicz 
w De corps, de membre ou de chevaiice, 
44 Ou d’avoir aucune grevance. 




1 

I 

I 


I 



I > 


I 


44 Ne fay fe vous favez l’crtoire 
44 De Piquus; mais c’efl; cliofe voire, (i) 

^4 Que Piquus fu roy de Laurente, 

44 Et fi fu de façon fi genre 
44 Si biaus, fi cointçs, fi jolis, 

44 Si gens, fi apers, fi polis, 

44 Et plain de fi tres-bon afaîre 
44 Com nature le fa voit faire ; 

44 Et fu li plus vaillans, fanz faille, 

■ 44 De la troïenne bataille; 

46 De hardement, de vafîelage, 

(i) Voyez Metamorpk., lib. XiV, v. 320-434. Machaut n’a pas ton- 
joiiTs bien entendu le texte latin, comme il eft aifd de s’en convaincre. 
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[vers 70 


Voire félon fon juenc âge, 
tt Car ans n’avoit pas plus de -xx. : 
t.t Or vous diray-je qu’il a vint. 

Il Maintes dames le convoiteront, 

(.1 Et fon amour li demandèrent ; 

Il Nimpîies de bois & de rivières 
Il Lui en firent maintes prières; 

« Més onques n’en volt nulle amer. 

Ne dames n’amies clamer, 

« Fors une feule qu’il amoit 
Il Qui fon dous amy le clanioit. 

« Circé, dame d’enclianterie, 
ti Le pria de fa drueric, 
w Mais onques ne la volt oïr, 

Il Ne fes paroles conjoïr; 

Il Dont la déefie fe courfa, 

Il Si que Piquus mué pour ce a 
Il En un oifel de lait plumage 
Il Qu’on treuve fouvent en bofeage. 

Il Mais la franche & noble roÿne 
Il Que Piquus amoit d’amour fine, 

Il Et elle l’amoit & cremoit 
Il Et Ibn droit feigneur le clamoît, 

Il Ce fu la belle Canéus 
Il Dont li chans fu fl congnéus 
Il Que cens qui bien la congnoilToient 
Il Déeffe de chant l’appelloient. 

Il (Cane us, c’eft chant en grégois, 

Il Ce dient nobles & bourgois). 

U Caneus fi tres-bien chantoit 
Il Que les montaingnes enchantoit. 

Il Et les roches failbit mouvoir 

Il Par fon tres-dous chanter, pour voir. 
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[vers 7048J 

(.4 Les chefnes, les cedres, les pins. 

Les amendeliers, les fapins, 
w Et tous les arbres s’enclinoient, 

« Quant fon tres-dous chanter ooient ; 
« Et venoient à li faire ombre, 

« Quant elle a chaleur qui l’encombre. 
U Retourner faifoit les rivières ; 
w Les beftes fauvages & fiercs 
n Faifoit à fon chant arrefter, 
w Ne n’y povoient contrefter; 
it Les nymphes des bois & des champs 
w Souvent danfoient à fes chans, 
n Et en biers li juene enfançon (i) 

U Entendoient à fa chanfon. 

w Mais de Circé l’enchantement, 

« Ne de Piquus le hardemenr, 
w Ne de Canéus le chanter, 

M Ne porroient fi enchanter 
« Le vent, le froit & les compaîgnes 
w Qui font au bois & aux champaignes, 
w Que vous menaflent là féur, 
w Sans avoir aucun mal éur. 

w Se vous eftiez or fur la roche 
Dou jaiant qui les nés arroche 
w Des grans pierres & des grans cros ; 

« Tant eft fors, orguilleus & gros, 

« Que les nefs perift & affonde 
w Dedens la haulte mer parfondc. 


(i) En biffs : dans leurs berceaux* 
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[vers 7076] 


(.c Et quanqu’il attaint il Gravante, 

« Pour paiftre fa gueule fanglaiite ; 

Quant les hommes prent, il les tue, 
U Puis les deveure & les mengue, 


« Si que li fans aval degoute 
U Parmy fa barbe goûte à goûte : 
w Trop eft plains de defloyauté 
Lt De traïfon, de cruauté : 


» 


U A paine riens ne U efcliape, 

U Trop eft chetis cil qu’il attrape ; 

U Car riens ne li puet efchaper 
« Qu’il puift tenir & attraper, 
n S’a crine loçue & diverfe (i) 

U Pingiie des gros dens d’une herfe ; 
w Un feul oeil a eniny le front 
w Grant & gros, orrible & parfont, 

U Corn feu rouge eft foubz la paupière, 

« A plus dou tour dune paviere ; 

Si forcil font de tel façon 
U Comme la pel d’un hericon. 

Cl Ou crues de fon nez fe j’eftoie 
Cl Tous armés, bien y muceroie. 

Cl La barbe eft au corps afferans, 

U Qui reftemble dens de cerens, (a) 

Cl Qu’elle eft poingnant & rude & grofte. 
Cl Sa bouche reffemble une fofie, 
et Puant com cliaroigne des mors 


Cl Qu’il a mengié, ocis & mors. 

Cl Quant affis eft delTus la roche 
Il Un pin tient dont fes beftes croche; 


(1) Loçue. Ce mot doit répondre à orrfe, ou gluante. 

(2) Cerens, ou ferres, feie- 





























[vers 710 ( 5 ] bu voir-dit, 

n Mais il n’eft pas en tout couvert, 

U Ain fois eft tout à defcouvert; 
w N’il n’a maifons, chambres ne fales. 

Fors cavernes ordes & fales, 

U Efquelles H maiifés fe boute, 

Quant faoulée ell la pan le gloute. 
w A fenedre a un aviron 
« Lonc de .c, piez ou environ, 

« Et gros à l’avenant, fans faille, 

« Dont il retourne fon aumaîlle. 

Et quant il voit le foleil luire. 

Et li maufés fe vuet déduire, 

« En fa main prent une flahute 
it De .c. rofeaus dont il flahute. 

A Mais quant il la vuet fort fonner, 

U Mer & terre fait relTonner, 

<■1 Entour lui .iii, lieues ou .iin. 

Ainfi le fcet li bers esbatre. 

« Mais, loing & près, tous ceus qui l’oient 
« De fon encontre fe defvoient. 

« Par amours amoit Galatée 
« Qui le haoit plus que riens née, 

« Pour fa façon vile & orrible 
« Qui eftoit hideufe & terrible; 
w Et pour fon dous amy Acis, 

« Que li mauvais avoit ocis 
« En traïfon & par boidie. 

Par fureur & par jaloufie. 

Car une roche li rua 
w Si qu’il le dellruit & tua. 
î-t Aufli éuft-il Galatée, 

« S’il péull, honnie &. tuée ; 

“ Mais Galatée s’enfuy 

Sa 
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[vers 71 




U En un crût, dont bien li chéy(i). 

U On l’apelloit Poliphemus. 
w Jupiter menace & Venus; 

« Et dit qu’il les eftranglera, 

« Ne jamais ne les aimera, 
tt Quant par amours le font amer, 

« Et fl n’y puet trouver qu’amer. 

« Galatée nous fait un conte 
U De li, cui Di eus doint male honte ! 
U Et difl; qu’il eftoit uns devins 
w Qui favoit les fecrez divins ; 

U Thelepluis eftoit appeliez : 
i.i Les chans des oifiaus revelez 

Et l’abay des chiens H eftoient. 

« Si qu’il favoit quanqu’il difoient, 
w Au jaiant vint & fi li dit : 

U Garde ton oeil & croy mon dit ; 
et Car Uîixés le t’emblera, 
it Ne riens ne t’en deffendera. 
et Li anemis, (que Dieus maudic!) 
et Tenoit fon dit à moquerie, 
tt Mais Ulixés le li embla, 
w Dont depuis la roche trembla; 
et Que quant il ot fon oeil perdu, 

« Il ot le cuer fi efperdu, 

« Que li anemis s’eftendi 
tt Si, qu’en ,11. la roche fendî. 
tt II va liulant com belle mue, 
ti II brait, il crie, il huche, il mue; 
tt Mais aflez puet braire pour voir. 


(i) Crof, g^rotte. 







































DU VOIll-DiT. 


^93 


[vers 7169] 

Que Ibn oeÜ ne puet-il r’avoir. 

« Ulixés menace forment, 

« Qui embla fon oeil en dormant ; 

<•4 Et aulTi font fi compaignon (^i) 

Qui eftoienc mauvais gaîgnon ; 

Mais jamais ne le reverront, 

U Menacent tant corn il vourront. 

« Achimenides qui le vit 
U Dilbit comment il fe ch evit. 

Quant de fon oeti fu defferez; 

« Jamais diable ne verrez 
« Si forfené, fi enragié, 
w De fon oeil qu’on a arragié. 

Ne portoit perches ne ballons, 
Ainfois s’en aloit à talions, 

« Querant les voies & les fentes, . 

A fes ordes mains & fanglantes. 

« Souvent aux roches fe hurtoit, 

« Dont li fans de lui degoutoit. 

« Lors maudiflbit dieus & déefies, 

« Autez, nioulliers, prellres, preftrelfes, 
« Et menalfoit tous ceus de Greffe. 

M Mais jamais ne lui feront preffe ; 

Car jamais ne l’aproclieront 
•.t Ne plus près de lui ne feront. 

Achimenides le fivoit; 

« S’il fe dreffoît, il s’enfuioit, 

U Car fe près de lui demorall, 

Li maufez toll le dévorait, 

« Ulixés fu de grant courage 
w Qui ofa ballir tel ouvrage. 



D 


.(O Les compagnons de PoJyphéme, 
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[vers 7200] 


w Encor raconte Galatée 
Qui dou jaiant fu tant amée, 

U Ainfois que il fuft deffinglez 
U De fon feul oeil & avugîez* 
tt Souventes fois eftoit aflis 
« Sur un perron gros & matTis, 
et Et quant déduire fe vouloit 
et De fa flahute flajoîoit, 
vt Et de fes .c, rofiaus enfemble, 
tt Si que tous li pais en tremble- 
tt Ce fembloit à ceus qui Tooient 
tt Que plus que foudre le doubtoient: 
tt Si qui ii maufez chante & note 
n En fon flaiol ne fay quel note, 
tt Mais il fift le chant & le dit 
tt Si com Galatée le dit.(i) 

tt Oÿ avez jufqifà la fin 
*t Comment U jaians, de cuer fin, 
tt Ama la belle Galatée, 
tt Et fa maniéré forfenée, 
tt Sa traïfon, fa cruauté, 
w Et fa tres-grant defloîauté. 
tt Et comment cils eft mal venuz 
tt Qui efi: de fes gros poins tenuz : 
tt Mais je vous promet & vous jur 
tt Qu’il ne vous menroit pas fi dur, 
tt S’il vous tenoit entre fes mains, 


(ï) Ici Guillaume de Machaut avoit traduit alTez exafteiuent la longue 
chanfon de Polyphénie que, dans Ovide, Galathée vient répéter à Glaucus. 
(Rîetam., Üb. XIll, v. 790-870.) Si îa place ne nous fait pas défaut, 
nous la donnerons dans rAppendice. 
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[vers 7227] 


M Com li pilleur, dont il eft mains 
w En ce païs, & d’anemis 
U Que dyable nous ont tramis. 

M Audi li frois, li vcns qui vente, 
w Qui plus efrache qu’il ne plante, 

M Car il fait les arbres tumer, 
w Et plungier les coques de mer, (i) 
w Vous aroit mort en moult po d’eure. 

Et pour ce, confeil la demeure;(a) 

« Si que, lire, vous demorrez : 

« Et, tout le mieus que vous portez, 

(.1 Unes lettres li eferirez, 

U Et en vos lettres li direz 
« Voftre elToinne & vofti'e elcufance; 
« Et elle eft telle fans doubtance 
w Que jà ne vous en blafmera, 

« Ne mains ne vous en aimera. 

U Et aufly je li eferipray, 
w Et en ma lettre li diray 
w La caufe de voftre demeure. 

U Or eferifons à la bonne heure, 

« Et il, tenez vo cucr en joie, 
tt Car c’eft le meilleur que j’y voie, m 



Quant il ot finé fa parole. 

Que je tins pour nice & pour foie. 
Je dis : « Amis, par faint Symon, 
w Vous m’avez fait un long fermon, 
w Afin que ma dame ne voie ; 


(i) Les bâtiments, les navîies. 
Ca) Je confeille de demeurer. 
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[vers 7255] 


U Mais vous paierez la lamproie; (i) 

<.4 Car vous n’eftes pas advouez, (s) 

44 Ne confillier ne me povez 
44 Tel confeil, qu’il n’y ait deffaut ; 

4; Quant vous favez bien qju’îl me faut 
44 Aler au dous commandement 
44 De celle que j’aim loyaument. r 

Ainfi fumes en grant débat, 

Que chafcuns de nous fe débat 
En fouftenant s’entention. 

Mais n’y ot pas conclufion ; 

Pour ce qu’uns fîres s’embaty 
En ma chambre, qui abaty 
Nos paroles & nos debas. 

Qui vint coiiettenient, & bas 
Dîft : 44 Dieus gart cefte compaignie 
44 De courrons & de villonnie, 

44 Et li doint pais, honneur & joie, 

44 Telle corn d’amour la vorroie ! « 

Si qu’en l’eure nous nous levâmes 
Et humblement le faluames. 

Et U féifmes reverence 
De cuer& de noftre puiffance* 

Si me mena par la main deftre 
Acouter fur une feneftre, 

Et fur un couiflin s’acouta, 

Et de chief en chief me conta - 
Comment il avoir efcouté 


(1) Apparemment pour «-t vous paierez une gratificarion m Je ne 
crois pas que ce proverbe ait encore été recueilli. 

(2) Avoués approuvé. 

















DU VOÏR-DIT. 


[vers 7283] 

Tout ce que nous avions conté 
Entre moy & mon fecretaire ; 

Et qu’il véoit moult bien l’affaire. 

Le defir qu’avoie & l’envie 
De véoir ma dame jolie; 

Et qu’il le me penfe à deffendre, 

Se véoir le vueîl & entendre. 

Et je qui l’amay & doubtay 
Moult diligemment l’efcoutay. 

Lors dift : Amis, fe je fa voie 
U Voftre grant bien, je le vourroie 
Croiftre, eflever & effaucier, 

« Et voftre dommage abailfier ; 

« Car certes vous avez en my 
t-t Un tres-vray & loîal amy. 

« Et, pour ce, vous vueil devifer, 

« Seulement" pour vous advifer, 

«.t Comment li ancien entailioient 
n L’image d’Amour, ou paignoient. 

Il faifoient un jouvencel 
« D’entailléure ou de pincel. 

Si bel de corps ou de viaire 
Com main de fubdl le puet faire. 
Son chief avoit tout defcouvert, 

M Fors que d’un chapelet tout vert (i 
Qui eftoit moult bel & moult gent. 
« Lettres avoit d’or ou d’argent 
«■c En front, difant par amiflé : 

UC Et en yver ^ en efié. 


(i) Une couronne, un baiideiui. 
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[vers 731a] 


M Nient plus defl’us fon chief n'^avoit* 
U Et le cofté fendu avoit, 

Si qu’on véoit apertement 
w Son cuer, fans nul empefchement. 
Et fl renfeingnoit de fon doy, 
w Où il avoit, dire le doy,' 
w En efcript : De près ^ de loing. 

« Bien le fay pour ce le tefmoing. 
w Une cote avoit ceftc ymage, 
w Plus vert que fueille de bofcage, 
w A lettre d’or fin entaillie, 
w Qui difoît : ^ mort ^ à vie. 

(.t Et fl n’avoit foler ne chauffe, 

U Ainfois eftoit toute defchaulfe. 

« Or vous dirai-je fans attendre, 
w S’un petit me volez entendre, 

U Ce que l’image fignefie : (i) 


« Li chapiaus dit qu’à chiere lie 
Doit chafcuns toudis fon amy 
U Aidicr contre fon anemy. 

Et en tous cas qu’il a à faire : 

Et doit eftre parez don faire. (2) 

Et fl n’eft fi biau parement 
w Com de loyauté vraieraent : 

« Et li chapiaus monftre léefce, 

U Qui en cuer eft moult grant richefce. 


(^1) Dans la niiiiiaiure du mfc* i584ÿ T Amour indique de fon doigt la 
place du cœur* Sa tunique cft verdâtre; les trois bandes pofdeSg Tune fur 
la tété, Tautre fur lé cœur, la troifième fur la frange iufiSrieuré de la 
robe, portent les mots : Hyems & ejias — Lotîgè & propè — Mof^s & nta* 
Quoi que notre poëte en dife, ce n’eft pas ainfi que les anciens fîguroîent 
PAinour. 

(2) Parez^ prêt, préparé* 


* 
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[vers 7338] 


U. Ce qu’elle a delcouvert le cliief, 
U Signefie que pour nielchief, 

U Pour mal ne pour adverlité, 
w Pour bien ne pour profperité, 

U N’ara jà la face enclmée; 
t-t Ains va partout telle levée 
w Amoureufement, fans dangier. 
Pour fon amy toudis aidier. 
tt Ainli le font ii vray amy 
w Qui n’ont cuer lent né endormy, 
w Mais champion & advocas 
Sont pour leur amy, en tous cas. 


299 


L’eferipture qui clloit mile 
« En fon front, en feigne & devife 
Qu’à parfaite amour rien ne chaut, 
n D’iver, d’ellé, de froit, de chaut ; 
i-t Ne elle ne fe varie point, 
kt Ainfois ell toudis en un point, 

1.1. Ferme, loial, ville & ounie. 
w Car qui bien aime à tait oublie, 
w Et quand m’arez bien entendu, 
w Ce qu’elle a le collé fendu, 
w Si qu’on voit fon cuer piaillement, 

U Enfeignc qu’on doit clerement 
Véoir l’amy parmi le cuer, 
tt Et que riens ne face, à nul-fuer, 

Qu’Amours n’i foit ferme & entière, 
U Et qu’Amours porte la baniere; 
w Qu’avoir ne doit, en amour pure, 

. U Ne feintife ne couverture. 


U La cote de vert qu’elle porte 
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- [vers 7369] 

« Monftre qu’Amours n’eft onques morte 
» Ne feche, aiiis eft toudis nouvelle 
« Et verte, ainfi comme lentelle(i) 

« Qui en y ver fa verdeur cuevre, 
w Et en temps d’efté la defcuevre. 


« Ain fi l’amour qui cil: couverte 
w Doit eftre au befoing defcouverte. 


La lettre dit que fans remort 
« Dure Amours à vie & à mort, 
w Ce que dou doy fon cuer enfeigne 
« Dit quil eft voirs, comment qu’il preigne; 
w Et' la lettre qui eft entour 
U Difl:, qu’en prefence & en deftour, 

« Soit près, foît loing, amis fera 
Qui parfaittement aimera. 


Mais je fuis à dire tenus 
Pourquoy elle a les piez tous nus. 

‘‘ Vefcy pourquoy : fon chief, fa face 
w Sont defcouvert en toute place, 

« A celle fin que chafcuns voie 
« Qu’en chambre n’en fale n’en voie, 
« N’a chief ne cuer qui fbit couvert. 

« Pour ce font li pié defcouvert, 

« Audi, que chaufle ne fouler 
Ne doit attendre pour aler 
« Vers fon amy, fe befoingnier 
‘t A de li, ne riens relToingnier, 
Ronce, pierre, groe, n’efpine. 
t-i Telle efi: Amour qu’eft vraie & fine, 


(i) te?î£îlle^ plante légiiminenfe bien 



connue. 


■fcrac 
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w Qui n’eft couverte ne celée 
M A champs n’à ville n’en alée. 

« Or vous ay devifé l’image 
w D’Amour & comment H plus fage 
tt Anciennement la figuroient 
Et les caufes qu’il y mettoient. 
n Tels vous fui-je, je le vous jur, 

(.t Amis, & pas ne m’en parjur : 

U Et pour ç’, amis, je vous vueil dire 
« Quel chemin vous devez eflire, 

U Se mon confeîl croire volez. 

U Mais vous elles fi affolez, 

a Et entrepris de celle dame 

« Que je me doubt & croy, par m’ame, 

« Que j’y gafteray mon langage. 

U Mais ce n’iert pas fi grand dommage. 

U Car foit qu’il vous plaife ou derplaifc, 

. U N’efl: pas raifon que je m’en taife, 
i.t Et que ne face mon devoir. 

U Pour ce, vous en diray le voir : 


U Amis, par Dieu, c’ell chofe voire, 

U Qu’il a plus d’un afnc à la foire, 
w Car vo dame a plufeurs acointes, 

U Juenes, jolis, appers & cointes, 

Qui la vont vifeter fouvent. 
w Et encor vous ay-je en couvent ^ ^ 

U Que par tout vos lettres flajolle 
U Et monftre, nés à la carole. 

« Dont ce n’eft qu’une moquerie, 
n Et po y a qui ne s’en rie. 

« Par tout de vollre amour fe vante ; 

II 

■J 
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« Ccrteinnement, li vens qui vente 
« N’eft pas de tous li congnéus 
'.t Comine on dit qu’elles decéus. 
t-t Et cuidiez-vous qu’elle vous aime. 
Pour ce que Ion amy vous clahne? 
w Aufli amy clameroit-elle 
« Le plus eftrangc de Callelle, 

Et li feroit chiere d’amie 
S’il venoit en fa compaignie, 
n Car elle cil aperte & courtoilc, 

W Et fcet bien qu’Araours vault & poife. 
« Je ne di pas qu’elle l’amaft. 

Pour y tant qu’aray le clamaft; 
wCar mainte dame amy clamé 
w A maint, fans ellre d’elle amé. 
i-t Je ne parole pas en blafme, 

« Car elle cft bonne & preude femme, 

“ Sage, lîonnelle, cointe & aperte ; 

Et n’eft ombrage ne couverte, (i) 
w Mais je le di pour vous, amis, 
te Qu’Amours en vollrc cuer a mis 
<•( Une amour qui u’en puet partir, 
tt Et qui vous fait vivre martîr : 

Et folenient vo temps ufez, 

“ Qu’engluez elles & rufez; 

« Et foiez certeins qu’on s’en moque. 

« Et pour ç’, amis chiers, je vous lo que 
Vous lailTiez celle amour eller, 
et Et plus n’y vueilUez arreller. 
et Si qu’, amis, créez mon confeil, 
et Qu’en bonne foy le vous confeil. 


(O Ombrage, adjeftif. Cachée. 
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7460] 

Quant il ot dit tout Ton plaiiir 
Longuement & à grant loifii% 

Je ne fui mie moult hallis 
De relpondrc ; car amatis 
Eftoit mon fens à. mon mémoire 
Plus alTez qu’on ne porroir croire. 
Car tiiit li membre me tremblotent. 
Et my oeil tenrement plouroient. 

Si que ne favoîe que dire. 

Tant avoie de dueil & d’ire. 

Audi m’avoit uns miens amis, 
Qu’avoie vers elle tramis, 

Efcript, piece a, que la laiflalTe 
Et que d’elle mon cuer oftaife. 

Sans querre eflbingnc n’eflongne; 
Car ce n’eftoit pas ma befongne. 

Si qu’à ces .u. chofes penfoie. 

Et enfemblc les adembloie; 

Et me fembloit bien voir fembiable 
Que de perl'onne fi notable 
Corn dou figneur qui là eftoit. 

Qui fi mes grans amis eftoit. 

Et corn l’autre, que je créufle. 

De quanque faire à voir péufte. 
Autant com moy ; & au feurplus 
Il m’amoit, ce croy, encor plus 
Que U lires qui me blafmoit 
De ce que mes cuers trop amoit. 
Que ce n’eftoit truffe ne fonge, 
Fable, contrueve ne menfonge, 
Ains falloir de iieceflité 
Qu’il en déiffeiit vérité, 

Ou qu’aucune choie en fcéulfent : 
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[vers 7493 ] 


Car autrement il fe téuflent. 

Si, fui bleciez en l’efperit. 

Si qu’en mon cuer joie en périt, 

Et prins li grant merencolie 
C’onques puis ne fis diiere lie. 

Toutefvoies, finablement 
Je dis : u Sire, certeinnement, 

« Vous m’avez dit une nouvelle 
«■t Qui ma grant douleur renouvelle i 
U Secrètement la porteray, 

« Et petit femblant en feray, 

« Jufqu’àtant que foie enformez 
w S’il eft voirs ce que dit m’avez, (j) 

« Sire, comment que bien vous croie, 

U Et que féurs & certeins foie 
« Que vous ne le diriez jamais, 
w Se ce n’eftoit vérité ; mais 
w II eft bon que je face à point 
w Ce que j’en feray, & par point. 

Car mauvaife hafte n’eft preus, 
w N’onques n’en vint honneur ne preus. " 
Il dift : « N’en voulez-vous plus faire ? n 
Et je dis : Oïl, car retraire 
« M’en vueil, fe je puis nullement, 

U Mais n’iert pas fi foudainenïent. 

» Car les mutacions foudaines 
« Sont perilleufes & grevaines. 
w Par franchife & par amifté 
n M’a .11. fois de mort refpité; 
n S’aroie cuer villain & rude. 


(j) f'ar. Mieus de ce dont vous m’enfourmés. 
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DU VOIR-DIT. 


[vers 75:13] 

i-t Et plain de grant ingratitude. 

Se j’oublioie les biens fais 
tL Qu’elle m’a par maintes fois fais, 
it Avec ce, je li ay promis 
<•4 Qu e toudis feray fes amis, 

U Et qu’autre jamais n’ameray; 

Si qu’ainfi fans amour feray, 

1.1 Que li, n’autre ne vueil amer, 
n Si que je me porray clamer 
« Des hommes le plus dolereiis 
t.». Et le plus tres-malcurcus : 

« Qu’onques-mais ne fui fans Amour, 
Qu’elle en moy ne féift demour. (i) 
Et s’aray perdu ma fcience; 

. Car mais ne feray, fans doubtancc, 
i-t Balade, rondel, virelay, 
i-i Biau dit, bîau chant n’amoureux lay. 
•■t Ne mais, après celle retraite. 

Mes cuers n’ara joie parfaite; 

« Ains fera merencolîeus, 
tt Trilles, pcnfis, & en viens 
U De morir fanz remilliûn. 

« Or vous ay dit m’entencion. » 

/ 

Quant il m’oÿ ainli parler, 

Il dit : Plus ne m’en vueil nieller. 

« Bien favoie que je perdoie 
i-t Mon langage, fe j’en parloie. « 

Il but, & puis il s’en parti. 

Et me laiïïa en ce parti. 


(1) Qi/elley que TAïUOur, 
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[vers 


Mes fccretaires bien l’oÿ. 

Et me dill : u Sire vous loe y(i) 

Bon confeil ? dites-m’cn la voire, 

“ Foy que vous devez faint Gringoire. » 
A ce mot ne li vos refpondre; 

Et il prift un petit à grondrc. 

Puis dift : U Sire, bien m’en doubtoîe, 

« Mais dire ne le vous ofoie; 
i-t Car je doubtoie vos courrons, 

« Et que li feftus ne fuft rous (a) 

« Entre nous .ii. (ans renouer; 

U Si que jamais ne quier vouer 
M A femme, ne moy oubligier; 

<■4 Car on les pert trop de legier. m 

Et quant j’entendi cefte note 
Que mes fccretaires me note. 

En mon cuer fi fort la notay 
Qu’onques puis je ne Peu oday. 

Après des jours plus de .xl. 

Ou environ, que je ne mente. 

Uns miens amis efpeciaiis 
Qui m’efloit certeîns & loiaus. 

Me dift ; tt il eft uns advocas 
« Qui fcet trop mieus monftrer Ibn cas 
Que vous ne faites vraiement : 

Car il le fcet fi proprement, 

« Biaus dous amis, que mis ferez 
Avec les pechiez oubliez. « 

Après environ .ni. fepmaines, 


CO Vous donne-t-i'l, 

(2) Et que la paille ne fût 


rompue* 

































DU VOIR-DIT. 


[vers 7581] 


Chevauchay par nions & par plaines, 
Pour vifeter un mien figneur. 

Mille fois de l’autre gringneur. (i) 


Quant il me vit, il prift à rire; 

Et puis me coinmança à dire : 

1.1 Amis, vous bâtez les buiflbns 
(.t Dont autres ont les oilillons. 11 
Mais il le dift en audience, 
Devant tous, & en ma prefencc. 
Quant ainfi me vi falués. 

Si efperdus & fi mu6s 

Fui, qu’onques mot ne refpondi ; 

Si que un petiot attendi, 

Et puis après le faliiay. 

Mais manière fi fort miiay 
Au faluer, que ne favoie. 

Se Dieus me gart, que je difoic. 


Ainfi chafeuns me rapportoit 
Chofe qui mon cuer enortoit 
D’oublier ma dame de pris, 

Que j’aim, cricm, lers, & loe & pris. 
Nés, en alant parmi la rue, 

Cliatcuns un eferabot m’en nic,(e) 
En difant, & par moquerie : 

U je voy tel qui a bel amie. 

Ainfi chafeuns me rigoloit. 

Pour ce que ma dame voloît 



(0 Apparemment le duc de Normandie. L’autre potivoit être un ba¬ 
ron de Champagne. 

(2) Eferabot ou efearbot, efeargot. Cette expreffion proverbiale, faire 
rèfearbot ovi ruer un eferabot, répond à notre u faire les cornes 

Te 
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[vers 7608] 


Que nos amours fuflent chantées 

Par les rues, & flajolées; 

Et que chalcuns appercéull 

Qu’elle m’amoit & le fcéuft. 

Et c’eftoit chofe alTez commune 

» 

Et à chafcun & à chalcunc. 

Si vous diray ce que je fis. 

Bien croy que ce fu mes profis. 

Ce fu droit en mois de novembre. 
Qu’on fait feu en fale & en chambre. 
Si demouray en ma maifon, 

Jufqu’à la nouvelle faifon; 

Qu’onques vers elle n’envoiay. 

Ne lettre efcripte ne ploiay, 

Pour li envoier nc-tramettre; 
Qu’ailleurs voloie mon temps mettre. 
Là demouray mainte journée, 
Qu’ainfois qu’elle fut adjournée, 
Eftoie faous de plourer. 

Si ne vos depuis aourer 
La belle image, ainfois l’oftay 
De mon chevés & la boutay 
Et mis en un petit coffret. 

Qui dedens un plus grant coffre elL 
Là eft encore & y fera. 

N’a piece-mais n’en partira; (i) 

Ains la tenray en ma prifon 
Fermée, pour la mefprifon 
Que ma dame a fait envers my. 


(t) On voit ici qu’il éciivoît jour par jour; car ü ire tardm guère 
à décoRVer l'a chère image. 
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DU VOIR-DIT* 


[vers 7637] 


Quant elle a fait nouvel amy. 
Lors pour allegîer ma dolour, 

Qui taint & pâlit ma colour, 

Je fis celle balade-ci 
A cuer taint & malade, fi 
Plein d’amoureufe maladie. 

Que meure en ell la mélodie, (i) 
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Se pour cc muir qu’Amours ay bien fervf. 
Il fait mauvais fervir fi fait fignour, 

Car je n’ay pas mort d’amour deffervi 
Pour li amer de tres-loîal amour* 

Mais je voy bien que imi font mî jour. 
Quant je cognois & voy tout en apert 
Qu’en lieu de bleu, dame, vous veftez vert. 

Helas! dame. Je vous ay tant chieri 
En defirant de mercy la douçour. 

Que je n’ay mais fens ne povoir en mî; 
Tant m’ont miné mi foufpir & mî plour^ 

Et m’efperance eft morte fans retour, 

Quant Souvenir me monftre k defeouvert 
Qu’en lieu de bleu, dame, vous veftez vert* 

Pour ce maudî les yeus dont je vous vi, 
L’eure, le jour & k tres-cointe atour. 

Et la biauté qui ont mon cuer ravi. 

Et le plaïfir enyvré de folour. 

Et fi maudî Fortune & fon faus tour. 

Et Loyauté qui fueifre & à foufTert 
Qu’en lieu de bleu, dame, vous veftez vert* 


Ne demoura pas longuement. 


(1) Meure femble avoir le fens mufical de en mineur^ 
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[vers 7666] 


» 


C’uns meffages, foudeinnement 
Vint, à moy droit eiimy la rue. 

Et dift : w Vo dame vous faliie, 

« Et vous envoie celle lettre, 
w Où l’en ne puet ofter ne mettre 
Mot ne üllabe fans mefprendre : 
tt Or la vueilliez lire & entendre. 

U Quant il ni’ot dît tout fon falu, 

J’ouvri la lettre & fi la lu : 

P 

XL. — Tres-ebiers ^ tres-dotis ûtnîs^ penvote pardevers 
vous pour le tres-grant ^parfait dejtr que pay de oÿr aucunes 
bornes nouvelles de vous^ kfquelles Nofire Sires^par fa grace^ 

• me doint oir telles corne mes cuers le depre i car je n'*en o'i 
milles depuis la Chandeleur. Et y?, vous ay depuis efeript ^ 
daireinnement par vofire fecreîaîre ; ^ fi U dis plufetirs ebofes 
de bouche lefquelles il vous devoit dire; ^ fi me promifi qu’ait 

I 

ferait tant piardevers vous que j^en aroîe briefment refponfe. 
Mais vous rPen avez riens daignié faire; dont H me femble 
pour certain que vous ni^avez de tous point gueipie ^ mife en 
noncbaloir^ Ëf que vous n'*avez mais nulle amour à moy. Si 
avez tort ^ faites mal ^ peebié ; car je pri à Dieu que ja¬ 
mais ne me doint honneur ^ joie de chofe que je U requière,, 
fe onques.^ ri*en dis n*en fais rien penfée,^ je fis riens vers vous 
pourquoy me dèuffiez ainfi laijfier^ ne mettre mon cuer en fi granî 
defireffe corne il ejî pour vous. Si le povez bien favoir^ jî ne 
vous en cbaut,^ ne il tieft nul remede que vous y vueilliez mettre. 
Et par Dieu.^ mon dous cuer,, mes cuers ne fu onques vers vous 
y tels. Car je n‘’os onques bien ne joie tant corne je fcèuffe vofire 
cuer à mefehief ^ que îantoft que je le favoîe,, je ne méiffe 
peine de vous conforter à mon pooir. Et je croy que vous favez 
bien le grant mefehief que mes cuers a pour vowj, iSf ne 
vous en chaut de riens : dont j^ay plus grant merveille que je 
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ri'èuJJ'e de tous les bornes du monde. Car je croy quiî ne fu 
onques nuis homs qui tant ait gardée ^ amée la fais., (i) le 
bien Ponneur de toutes femmes^ corne votfs avez tou s jour s 
fait. Et meefmement de celles que vous ne véijîes onques Qj qui 
onques ne vous amerent ne bien ne vous firent. Et moy qui 
vous aime plus cbîerement que tous les hommes qui font aujour¬ 
d'hui en vie^ plus que autre femme ne vous ama onques., je 
fuis par vous en fi grant doleur en fi grant angoijfe de cuer 
que je ne croy mie que cuer s humains péuft croire la .x®. partie 
de ce que j"^endure. Et il tfefi mie de merveille : car je fuis en 
aventure., fe vous «’jy metez hriefment confeif de perdre hon¬ 
neur ^ toute joie. Vous favez que les amours de vous de moy 
ont eflé fceues de plufeurs bonnes perfonnes ; que.,fe il favaient 
que elles fuffent départies., il cuideroîent que je vous éuffe fait 
fauffeté, ou que vous éujfiez trouvé en moy aucune mauvaiftié ou 
folie., pourquoy vous Péujjîez fait. Et certes s'’il efioit ainfi., je 
me tenroie la plus desbonourée qui foit au monde., ne jamais 
n^aroie bien ne parfaite joie. Et pour ce., mon très- chier ^ 
dons amy., je vous fuppli fi humblement ^ fi chierement que 
le cuer trijle dolent de voftre vraie ^ léale amie pueî plus 
penfer., corne celui en qui gifi tout mon bien., toute mon hon¬ 
neur (2) CT* toute ma joie., que vofire dous cuer qui a tousjours 
eflé fi dous ^ fi humble vers toutes femmes., ne vueiîîe pas efire 
fi crueus vers moy qifil vuetlle que je reçoive tant de mal. 
Mais vueille vofire tres-grant douceur humilier à moy ofie> 
du grant mefchlef oU je fuis ^ moy donner confort ^ joie. Et 
fâchiez cerîeînnement qu'celle ne me puet jamais venir de nulle 
part s'^eîle ne vient de vous. Car s'*il ejî ainfi que vous in'ayez 
de tous poins guerpie., fans ce que je Paye defervi., ^ vofire 


(i) C’ctl-à-dire : « ait tant aimd & gardd fon cngagcnient, 11 
(ji) On comprend aifdment la crainte qu’elle a de perdre le trüfor de 
ion honneur, mis depuis longtemps à la dil'crétion de fon ami. 
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cuer foit fi cruem envers moy que je t}*y fui fie trouver confort 
ne amour^ je fuis celle qui me doy plaindre de vous plus que 
nulle femme ne fi fi onques de fon atny^ ^ plus que ne fifi Medêe 
de ^afon. Et fi^ vous promet loiaument ^ jure^feur tous les 
facremens que nuis crefiiens puet jurer; car fe il efi einfi que 
Amours que j^ay fi longuement ^ fi loiaument fervi ^ en qui 
j'*ay mis cuer^ penfée Qj amour^ me toit la riens ou monde que 
j’anime plus cbierement^ dont elle m^avoit promis bien ^ par^ 
faite joie^ je la renye^ ^ renunce de tous poins à H ^ à fon 
fervice. Ne jamais fa ferve ne feray^ n^en telle fubjeccion^ ne 
moy ne nulle autre femme que j^en puiffe defiourner. Ne jamais 
bien ne plaifir ne feray à nul homme que je faicbe qui aime par 
amours moy ne autre femme feur qui fayepooir; aïnfois leur 
feray tout Panuy & tout le defiourbier que je pourray^ ^ 
îouî^ en defpit d"*Amours qui tant de mauls me fait. Mais s'^il 
vous plaift,^ mon tres-àous amy,^ vous poez bien îofl amender ce 
courrons. Car fe vous me voulez tenir pour bonne vraie ^ 
loial amie^ tele corne je suis ^ feray toute ma vîe,^ ^ que 
vous ne vueilliez nuis croire de cbofe que on die contre moy,^ 
nujfi que vous me vueilliez efire bons ^ hiaus amis,, ainfi 
corne autrefois avez eflé,, fâchiez certainement que onques 
Amours ne fu autant ne fi loiaument fervie ne honorée,, corne 
elle fera encôres de moy,, pour Vamour de vous, St vous pry ^ 
fupply fi humblement ^ fi cblef'ement corne je puis Qj en tout 
guerredon,, que vous me vueilliez efcrire par ce meffaige en telle 
maniéré que je puiffe efire confortée. Car vous poez favoir cer- 
teinnement qtPil efi du tout en vous de mon bien,, de mon honneur 
^ de toute ma joie. A Dieu,, mon ires-dous cuer,, à qui je prie 
de bon cuer Êf lé al,, ^ h fa douce vierge mere,, qiPH vous 
doint honneur ^ joie de quanque vofire cuer aime; ^ qiPil 
vous mette en voJenté de faire cbofe dont je foie resjdie, Efcript 
le .XIII®. jour de novembre. 


Vofire léal amie. 
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Or avez oÿ & véu 
Les lettres, s’il vous a pléu. 

De ma dame;& comment leure 
Me couroit chafeuns à toute heure, (i) 
Pour l’amour que favoie a ly; 

Ut comment pas ne m’abely, 

Ainfois trop fort me defplailbit 
Tous les jours ce qu’on m’en difoit; 
Et com fon ymage aourée 
Mis dedens ma prifon fermée. 

Qui mort n’y avoit deifervi. 

Las ! & je l’avoie fervî 
Tellement que je me cuidoic 
Sauver en ce que j’en faifoie ! 

Toute voie je m’avifay, 

Et moult y penfay & viiay. 

Qu’unes lettres li eferiroie. 

Et que riens ne îi manderoie 
De ce qu’on dit tout en appert. 

Qu’elle veft, en lieu de bleu, vert. 

Vefcy de la lettre la fourme 

Qui mot-à-mot vous en enfourme : (2) 


n 1 n 


XLI. — Man tres-dous cuer ^ ma tres-ebiere fner ^ 
ma très-vraie amout\ Pay bien véu ce que vous npavez efeript; 

vous merci motilt ebierement de vojïre bon eftat que vous 
ni*avez fait favoir; cm\ par niame^ c'*eft la plus grant joie que 
je puiffe avoir que d'*en oÿ r bonnes novelks^ apres vous veoh\ 
que je dejtre fur toutes les ebofes du monde. Et.^ mon tres-dous 


(ï) Et comineiUj chacun me pourfuîvoit, me relançoit, 

(2) On va voir qifi) aflcifte de ne repondre rnvant-cîcrniére 
lettre de Perunnellc* 


































LE LIVRE 


3H 

cuer^ quant à ce que vous me mandez que vous eftes oU vous 
[avez ^ que je vous puis akr veotr quant iî me plaira^ & 
auffi de Vordenance que vous en avez fait^ qui moult me platjî^ 
(car^par ce^ voy-je cîerement que vous avez vray cuer ^bonne 
voJenîé par devers moyj^je vous en merci tant humblement 
corne je puis^ non mie tant came je doy. Si ay mandé mon 
fecretaire^ me trairay pardevers vous le plus toji que je 
pourray^ la faint Andrieu pajfée^ ou plus tojîfe je puis; car îi 
confeil fe remuent aucunes fois. Et n'^y menray que trois de mes 
valîés avec mon fecretaire.^ fe avoir le puis. Mon tres-dous 
cuer^ je favoie bien que vous aviez poùir d’’endormir Argus ^ 
d'^emprifonner Dangîer ^ Maleboucbe; par nPame.^j'’ay 
grant joie de ce qu^tl font en ce point. Si.^ vous prie cbierement 
que jufques à tant que je vous aray véue^ il ne fe partent de cejî 
ojfat;^., fîtoji corne je feray partie de vous., qu'^ilfoient delivre 
Sf facent leur office de vous garder encontre tous. Et., mon tres- 
dous cuer.j ne vous doubtez que quant je feray venus à wwx, qui 
fera bien toj}.^ fe Dieu plaiji ^ je puis.^ je feray faigement ^ 
fecretement ce que vous fn^avez mandé; Qj dou feurplus tn'*aien- 
dray à vojîre noble cuer. Recommandez-moy tres-humbkment., 
s"*il vous pîaijîyà la Colombelle; car je la defîre moult à veoir 
pour Pamour de vous. Et fâchiez que là oh vous ejies^ je tPy 
cognois perfonne fors vous; ji convient bien.^ quant je y feray\ 
que je vive à vojîre ordenance. Recommandez-moy à H.., quant 
vous le verrez. Et certes,^ fe il me povoit venir querre je fer oie 
honnorez jî feroit moult îa pais de mon frere; qîPil ne 
puet avoir bien ne joie tant corne je foie hors. 5'V vous avote fait 
faire aucune cbofe à Paris; mais on ni'a dit que lï orfèvres ejî 
mors : jî croy que je aray perdu ma befongne mon or. Mon 
tres-dous cuer.^ vous iriefcrivez moult ouvertement,^ ^ avez 
tousjours efcTtpt; ji ne fcay j’rV ejî bon que je mette vos lettres 
en mon livre tout ainfî corne elles font. Si ni en vu ei liiez mander 
t>oflre_ volenîé, A Dieu,, mon tres-dous cuer qui vous doint bon- 
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[vers 7697] 

mur ^ joie de quanque voftre cuer ahne^ ^ nous doint 
que mus mus puij/tons veoir à bomeur^ à joie üf* à 
briefment. Efcrîpt le .XIII®. jour de novembre. 



Fojlre tres-hhî mny. 


Ainfi à ma dame refcri. 

Que je ne fis plainte ne cri 
De choie qu’on m’éufl: cont6 ^ 

Ne pour gaingnicr une conté. 

Non vrayement, pour nul avoir, 
Ne li éufie fait fa voir ; 

Car trop courrecier la péufle. 

Se fignifié li éuife^ 

Et fi^’éufie fait plourer : 

Et meflages trop demourer 
Ne puet, ne tart hurter à porte, 
Qui maifes nouvelles apporte. 

Si me couchay dedans mon lit, 
Tous nus, fans joie & fans délit. 
En penfant à cefte aventure 
Qui trop m’eftoit pcfant & dure. 
Si mendomii à moult grant peine; 
Car prefque toute la femaine 
Plus plouré avoie & gemy 
•c. fois que n’avoie dormy. 

Si fongay ce que vous orrez. 

Ne fay fe croire le pourrez. 

En mon longe m’eftoit avi s 
Que je véoie vis-à-vis. 

L’image ma dame honourée 
Q)ui eftoit toute efehevelée., 
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Et qui plouroit moult tendrement. 

Et Ibufpiroit parfondeinent ; 

Et qui efiuioit de fa crine 
Ses yeux, fa face & fa poitrine ; 

Et difoit : « LalTe ! emprifonnée, 

U Et en .11. coffires enfermée 
Sanz départir, fire, m’avez, 
w Et nulle caufe n’y favez. 
w S’on vous a donné à entendre 
t-t Qu’ailleurs voftre dame vuet tendre, 
Lt Amy, qu’en va, qu’en puis-je mais? 
Li fai-je faire? nennü. Mais 
Vous créez trop legierement; 

U Si, vous en venra tellement 
« Que briefment vous en mefclierra; 

Et tous li mondes le verra. 

U Car vous en perderez vo dame 
Qui vous aime de cuer & d’ame. 

<■1. Or fuppofons qu’elle foit faulfe 
U Envers vous, & qu’elle vous faulfe; 
w Le doi-je pour ce comparer? 

>.1 Helas ! vous me foliez parer 
De chanfonnettes amoureufes, 

« D’or & de pierres precieufes, 
w Et de dras d’or d’outre la mer; 

1.1. Or voulez delailfier l’amer S 
tt Convient-il que je le compere? 

U Ce n’eft pas raifon, par Saint Pere : 

U Car riens n’ay, s’il y a meffait, 
w Mefpris, ne mefdit, ne meffait. 

U Et, certes, elle n’y a courpe : 
tt Si,, fait grant pecliié qui l’encourpe. 
ut II n’eft d’elle plus vray amant. 
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[vers 7756J 

*.1 Ainfi le croy. Te Dieus m’amant. 

Faites H favoir, fans mufer; 
n Et s’clle fe puet efcufer. 

Si foie hors de la villonnie. 

Et fl, doit-on oïr partie, 

« Car bons juges jà ne fera 
“ Qui partie n’efcoutera. 

« Et vous la voulez condampner 
« Et de voftre grâce planer, 

«■t Pour .III. ou pour .1111. paroles 
Qui font menfonges & frivoles 
w Plus que ferpens envenimées. 

Et de mefdifans controuvées ! 
w C’eft grans pcchiés de fi tort croire, 
U Et plus grans dou dire. Une hiftoir 
Vous en viicil dire & raconter 
w Se vous me voulez efcouter. (i) » 

Li Corbiaus jadis plume blanche 
Avoit plus que la noif fur branche. 
Ne que coulon, gante, ne cine. 

Ne que la fleur de Paube-efpine. 

Brief en li n’avoit riens de lait. 

Car il eftoit plus blans que lait. 
Phebus l’amoit moult chîerement. 

Et y prenoit esbatement 

Plus qu’en fon arfon n’en fa harpe. 

Dont il s’esbat fouvent & harpe. 

Or vous diray comment ç’avint 
Que fa blancheur noire devint. 


t) Oridii Metamorp/wf., lib. II, vers 54a’632. 
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Kn TlieiTale ot une piicelle 
Qui eftoît avenant & belle, 

Et de grâce la plus loée 
Qui fuft en toute la contrée; 

Née en la cité de Laurice (i) 

Fu, fi n’eftoit rude ne nice; 

Ains efloit cointe, aperte & fage. 

Et eftraite de haut lignage. 

Coronis ot nom la mefehine. 

Phebus l’en amoit d’amour fine, 

Si fermement & de tel cuer 
Qu’il ne l’oiibÜaft à nul*fuer. 

Mais elle amoit un damoifel 
Plus que Phebus fon blanc oyfcl. 

Brief riens tant n’amoit autre cliofc : 

Bien y parut à la parclofe ; 

Car li Corbiaus les vit enlemble, 

Joins par nature, ce me femble, 

Que chafeuns prenoit fon defduit. 

Si com nature les y duit. 

Quant îi Courbiaus vit l’avoutire. 

Il les commença à maudire. 

Et fi jura grant fairement 
Qu’il yroit dire ifnellement 
A Phebus la grant lecherie 
Qu’il a véu en fon amie. 

De fes ailes l’air accola, 

Et fans plus dire s’envola 
Pour dire à Phebus la nouvelle 


CO Larifi'æa Coronis, 

(2) Sed aies 

Sentit adultEfriiim Phûebeîus,*.- 

(Vers 544-} 
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[vers 7814] 

Du damoifel & de la belle, 

Comment il les avoir trouvé 
Prefciîtement en fait prouvé. 

La Corneille qui rencontra 
Pris fon vol en fon encontre a. 
Moult enquift où voler vouloir 
Qui fi haftivement voloit? 

Li Corbiaus tantoft li refpont 
Et de chief en chief li efpont 
De Coronis tout l’avoutire. 

Et dit qu’à Phebus le va dire. 

Car pas ne vuet celer la honte 
De fon ligueur, qu’il ne li conte. 

Quant la Corneille l’entendi 
Elle dift : w Corbiaus, tant t’en di. 

Se me croies, tu n’iras pas j 
Arrefte & vole par compas, 

« Et enten ce que je diray. 

Car jà de mot n’en mentiray. 

K Tous voirs ne font pas biaus à dire 
Cuides-tu que Phebus, ton tire, 

<•1 Ne foit dolens & à mefehief 
(.4 Et qu’il n’ait bien mal en fon chief, 
44 Quant tu li diras villennie 
44 De Coronîs qui elts’amic? 

44 Cuides-tu qu’il t’en fâche gré, 

44 Et t’en mette en plus hault degré? 
44 Nennil voir, ainfois t’en harra, 

‘4 Et jamais bien ne te vorra. 

44 Et l’image qui parle a dit (i) 


(!) L’image, le portrait de Peronnelle. Machaiit eft 
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kl Cy delîus, un notable dit : 

Que tart ne puet hurter à porte, 

Qui malvaifes nouvelles apporte. 

Souvent mefcliiet de dire voir, 
w Et tu pues clerement favoir 
w Que grant mal t’en puet advenir. 

Je m’en fay bien à quoy tenir, 
w Car je fui maiftrefle, jadis, 

U En la maifon de PaUadis; 

U Et y eftoie à grant honnour. 
w Or en fuis bors à deshonneur, 

U Et tout pour dire vérité ( i ). 

U Ne fu-ce grant iniquité? 

1.4 Efcoute, & rctien mon chaftoy, 
tt Et voy comment je te chaftoy ; 
w Car noblement laift fa folie 
Cils qui par autrui fe chaftie. 

U Or te diray ce qui m’avint ; 

U II a jà des ans plus de .xx. 

..Je fui jadis dame & mairtrelTc 
«.t De l’oftel Pallas la déeffe. 

M Mon fervice tant li plaifoit 
U Que meilleur chicre me faifoit 
U Qu’à nuis qui fuft en fa maifon . 

U Se favoir vues pour quel raifon 
il Je fui banie de fa court, 
il Je le te diray brief & court : 
il Vulcans li vieus& li defpis 


faire parler la corneille de ce qu’il vient de faire dire à cette mage 
rinftant d^üvant* 

(l) « A^ta Deae refero : pro quo mihî gratm talis 

** Reddîtvir, ut dicaf cut^k pulfa Minervae* n 

(Vers 562-) 
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[vers 787a] 

U (Que malcgoutc ficre ou pis !) 

Qui forge foudres & tempeftes, 
« Par jours ouvrables & par feftes, 
« Et, pour mal faire feulement, 
Ama Pal las fi ardamment 
>■4 Qu’il la requifl de puterîe; 
w Mais el ne s’i accorda mie. 

Ains volt garder fon puceîlage 
t.t Comme bonne & vaillant & fage. 
« Vulcans long temps la pourfui, 

4k Et clic tousjours le fui. 

44 Li aneinis & H rnaufez 
44 Fu une fois fi efehaufez 
44 Que fon germe en terre efpandi; 
44 La terre s’ouvry & fendi, 

44 Et de ce la Terre conçut 
44 Un enfant que Pallas reçut, (i) 

44 Eurithonus fu appellés, 

44 Maiz mauvaifement fu celés; 

44 Car |à Paceufay comme foie. 

44 Par ma jengle & par ma parole. 

44 Or te diray de l’cnfancon : 

44 Trop ot merveillcufe façon ; 

44 Car Nature qui le forma 
44 Le fifl tel que double forme a. 

44 Pallas le niift dedens un colTre, 

44 Et puis jura par faint Onoffre, 

44 QvPelle verroit que ce fer oit, 


(i) Il eft à remarquer qi^Ovide ne dit rien des circonltanccs de la 
iiaitraiicc d’Erefiditon, qifil fe contenie d^appeler PrQlf^nf fine maire crea- 
tam* Ceft appaicniment dans Hygiii (fable 166) que Macliaut dtok alld 
déterrer cette ridicule légende mythologique* 

U I 
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[vers 7900] 


U Et que bien garder le feroit : 

1.4 Et ne voloît pas qu’on fcéuft 
44 Que la terre enfanté Péuft. 

44 A .III. feurs Ciroperîenncs, (i) 

44 Qu’elles tenoit pour toutes liennes, 
44 En Athènes bailla la garde ; 

44 Et deffendi qu’on ne regarde 
44 Dedens le coffre nullement ; 

44 Qu’elle veult que celcémcnt 
44 Soit nourrie la créature 
44 Qui eft née contre nature. 

44 Et c’cfl: voirs qu’elle fu fans mcrc> 

44 Née de la femencc au pere. 

44 Pandrafos fut la fuer priniiere, 

44 L’autre Hercé, & la darrenierc 
44 Aglaros cftoit appellée : 

44 Mais elle fu mal avifée, 

44 Qu’à force le coffret ouvry, 

44 Et tout le fecret defeouvry. 

44 Deffus une chaifne m’efpluclioic, 

44 Et de haut en bas regardoie, 

44 Si que je vi tout le covine, 

44 Comment Aglaros la niefchinc 
44 Ouvri le coffre pour favoir 
44 Ce qu’il pooit dedens avoir; 

44 Et le vi tout ccrteinneinent 
44 Miens qu’elle, ou auffi proprement. 
44 Et vi qu’il ot piez de ferpent 
44 Dont par le coffre aloit rampant. 

44 Auffi vi-je fa double fourme. 




CO 


Virginibitfque tribus gcmîno de C'ccropc natis. » 

11 , vers 555*) 
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[vers 7930) DU VOIR-DIT. 32.3 

QifAglaros, dcfllis une fourme. 

Le coffre ouvry & defferma: 
n Ne fay fe depuis le ferma. 

Il En Feure de là m’en volay 
<■1 Et devers Pallas m’en alay, 
w Pour garguillier & rcvcler 
1.1. De mot-à-mot, fans rien celer, 

U Par qui le coffre eftoit ouvert 
i-t Et tout le fecret defeouvert. 

« J’en cuiday avoir tel falairc 
w Qu’elle me déufl grant bien faire; 
i-c Ne fay qui ce me pourchalfa. 

Mais tout en Peurc m’enchaffa, 

U Et me bani fans rappeler; 
w Ne puis n’ofay vers elle aler. 

U Mais la chofe qui plus m’eft dure 
tt En celle dolente aventure, 

U C’eft ce qu’elle a mis la Suette (i), 
i.t Qui n’ell belle, gente ne nette,. 

M Ains cfl; or de, vils & beciie, 

« Et fa face ell toute quocue, fa) 
w En lieu de moy; & tout gouverne, 
w En l’ollcl & en la taverne, 

L’orde efraillîe, l’orde garce : 
t-t Pléuil à Dieu qu’elle fuit arfe ! 
tt Elle ne vole que par nuit, 

U Chafeuns la îiet, chafeuns la fuit; 

U II n’efl: oifiaus qui bien H vueillc 
w Et qui ne s’en pleingne & s’en dueillc; 

1.1 Et fi coucha avec fon pere. 


(1) tii ciloiiette* 

(2) Couverte, Liiaperonndc. Î^Iétnc racine que coule, cuculk* 

Ua 
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[vers 7960] 


U Et maintenant Pallas s’en perc.(i) 

M J’en ay tel dueil & tel envie 

« Que certes j’en perdray la vie. 

■ 

w Or pues-tu bien apercevoir 
w Ce qu’il m’avilit pour dire voir. 

Il Si que, Corbiaus, je te conleil 
U Que tu ufes de mon confeil, 

« Et te fouvieigne que l’on dit ; 

« Tant grate chievre que mal gtt. « 

Li Corbiaus dit que non fera, 

Et que jamais ne ceffera. 

Tant qu’à Phebus ait recité 
De Coronis la vérité. 

Il liert de l’clle & fi s’en vole. 

N’a pas efté à bonne efcolc; 

Car il avieiit fouvent contraire 
De parler, quant on fe doit taire. 

Si qu’il en ara telle paie 
Comme raifon ans genglcurs paie, 
Au moins à ceus qui ont à faire 
A gens qui font de bon afïiiire. 

De fes elles l’air accolant, 

Sen va li Corbiaus en volant, 

Sans voie de fans chemin ferré ; 


(ï') SYn accompagne J ou s'en pare. Voici les beaux vers trOvîdc 
qui les fait dire à la Corneille (vers 590) r 

** Diro fa6b voliicrîs 

“ Crimîne Nyéfimene, noftro fiicccfîït hotiorî* 

** An, quae per tOEum rcs cft notifîima î^sbon, 

, •* Non audita tibi, pntriuin temerafle cubîle 

Nyftimeneuî avis illa quidem : fed, conicîa ciilpac, 

** Confpeéliim kiccmquc fngk, tenebrifqiie piidorcin 
Celât a cuii£li3 expclHtiir aechcre toto* ^ 


>h 















DU VOIU-DIT. 


Tant a ccrcliié, tant a erre 
Qu’il cft venus droit en TcflTale. 
Phebus eftoit en une fale 
D’or, d’argent & de pierrerie 
JBien & richement entaillie- 
Du fon qui de fa harpe iflfoit 
Moult doucement rctentilîbit 
La fale & tous li Ueus d’entour; 

N’il n’y avoit chambre ne tour 
Dont on ne le péuft pïr. 

Li blans Corbiaus à resjoïr 
Se prift moult fort, quant il l’entent 
Grant chiere & grant falairc attent ; 
Mais il faûrra à l'on entente. 

Il relTemble au cifne qui chante 
Et resjoïft contre fa mort. 

Car cils ed trop fols qui s’amort 
A dire clîofe qui defplaife 
A fon feigneur, quant il eft aife. 

Et vraiement trop parler nuit. 
N’onques, ne de foir ne de nuit, 

Ne fu janglerie en faifon. 

Quant li Corbiaus vit la maifon 
De Phebus, Pair fent & départ, 

Et tofl; s’en vole celle part. 

Phebus le vit, li li commande 
Que raifon li die & li rende 
Dont il vient, car moult longuement 
A pris hors fon esbatement. 

Li Corbiaus en l’eure li conte 
L’outrage, le lait & la honte 
De Coronis & l’avanture ; 

Encore lui dift-il ; ^ Biau lire. 
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LE LIVRE 


[vers 8017] 


w Par tous les fairemens qu’on fait, 
Je les vi cil prefcnt niesfaiti 
w A vous le di l’y fui tenus, 
tt Et pour ce fui-je cy venus. 


Quant Pliebus oÿ la nouvelle 
Du Corbcl, qui dift que la belle 
Qu’il aime de fin cucr entier 
Le laift pour un autre acointier. 

De Ton chief chéy fa coronne. 

Et fa harpe qui fouef fonne 
De Tes mains chéy à les piez. 

S’il fuft férus de .11. efpiez 
Parniy le corps, il ne full mie 
Plus dolens qu’il eft pour s’aniic. 

De ce qu’on li a raporté 
Que vers li a fait faulTeté. 

Mais, ce n’cfl: pas neceflité 
Que quaiiqu’on dit foit vérité; 

N’en ce qu’on dit n’a pas le quart 
De vérité, fe Dieus me gart. 

Phebus trop forment le tourmente, 
Trop fc complaint, trop le demente. 
Trop a de ma! & de dolour; 

En fa rage & en fa furour. 
D’aventure la belle vit. 

Or orrez comme il fc chevit : 

L’arc prifl:, la flefehe mifl: en coche, 
Et fi roidement la dcfcoche 
Qu’à Coronis l’a traite ou pis. 

Pour ce qu’elle fu acoupis. 

Coronis cliiet toute ettendue, 

Li cuers li fault & la véue 





■ 


[vers 8049] 


DU VOIR-DIT, 


ri n 


Li trouble en chief & de la plaie, 

Li fans jufqu’à la terre raie. 

En murant dift : « Lafl’e dolente! 

U Bien voy qvie la mort m’eft prefentc ; ,i 

U Et fl n’ay pas mort defiervi, ! j 

« S’en vo gré ne vous ay fervi. j 

w Amis, mais vous vous liaftez trop, 1 j 

U Car .11. en tuez à .1. cop. 

« Au moins entendez ma complainte : 

U Je fuis de vous groffe & enfeinte, i 

« Et H enfes ifa rien méfiait, 

« Dous amis, que vous m’avez fait. 

Après ce mot, l’ame rendi. ! 

Quant Phebus la belle entendi 
Et qu’il vit qu’elle cil toute morte. 

Trop mortelmcnt fe defcoiiforte^ [ 

Trop fu courciés, trop fu dolens, || 

Il maudill tous oifiaus volans, : ' 

Efpccialment le Corbel ' 

Qui deflus tous avoit corps bel. v ! 

Il maudill Parc & la faiette, | 

Et la main dont il Pavoit traitte. (O i 

, i ' 

Le corps fill aromatifer ; , 

D’oingnenient qu’on doit moult prilier, 1 

Fait par maniéré fi foutivc 

Ou’cllc fcmblc encor toute vive. : 

^ * 

Ou temple Venus la déelTe 

Fu là mife, à moult grant richefee. 

Mais il la fill ouvrir èc fendre f 


CO 


** Odît avciîi per ci'imeii ciiifaTntpie clolendi 
“ Scirc coacTiis crat^ iiccnon arcutiique, manamqiic 
” Otlit, Clinique inanu temeraria, tcla, fagittas, 


(Vers 


U 4 


I 
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LE LIVRE 


[vers 8078] 
Avant toute euvre, & l’enfant prendre. 

Qui fu puis de moult grant renon : 

Efculapius ot à non. 

Et fl fceuft plus de furgcrie 
Que nul homme qui full: en vie. 

Car il faifoit les mors revivre. 

Si corn je le truis en mon livre. 

Li Corbiaus atteiidoit mérité 
De la nouvelle qu’il a dite ; 

Moult le defire, moult li tarde. 

Phebus le vit & le regarde 
Et dit ; U En ligne de mémoire. 

Sera ta blanche plume noire, 

U Et tuit li corbeî qui l’ont blanche 
« L’aront plus noire que n’eft anche, 
w A tousjours perpctuelment; 
w Ne fera jamais autrement, 

« Pour ta mauvail'e janglerie 
Qui m’a tolu ma druerie 
w De la plus belle de ce monde. 

Et puet cllre qu’elle cftoit monde 
w De ce fait, & que menti m’as. 

Dont dolcns fuis trittes & mas. 

Jamais ne feras que jangler; 
t-t Maus aigles te puift eftranglcrl 

-l 

Il Va-t’en ! de ma court es baiiis, 

Sc plus y viens, tu es honnis. 

Ainfî fu li Corbiaus paiez : 

Si s’envola tous efmaiez. 

Et devint lerrcs; c’eft la fomme. 

Et fi, le feevent bien maint homme. 

Qu’en tous les leus où il repaire. 
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3^9 


[vers 8i lo] 

Il ne fait que jangler & braire, 

« Sire, m’avez-vous entendu? (i) 

Vous ay-je bien raifon rendu 
n Du Corbel & de la Corneille? 

Lt Se Dieus me gart, trop me merveille 
Comment vous créez telles bourdes. 
Avoir devez oreilles lourdes, 

« Envers tous ceus qui vous apportent 
Telles paroles & enortent; 

« Et c’eft peebié contre noblefce, 
t-i De croire cliofc qui tant blefce 
Qu’on en pert l’onnour & la vie, 

U Et l’amour de fa douce amie, 

U Se vous les voulez croire ainli, 

U Vo dame ocirez de foufly, 
ti Et puis vous en repentirez, 

1.1 Et .c. foiz encor maudirez 
n La journée & ceus qui le dirent. 

Et les oreilles qui l’oïrent, 
n Le lieu le damage & la perte ; 
w Qu’évident fera & apperte, 

^4 Si com Phebus. Mais c’ell à tart j 

¥ 

14 Si que, pour Dieu, aiés regart 
44 A Phebus qui fe repenti 
44 De Coronis qui H menti; 

44 Car la foy l’y avoît plevie 
44 Qu’autre n’ameroit en la vie. 

44 Pluft à Dieu que ceuls qui ce font, 

44 Et qui amour ainli dclFont 
44 Par fans & par mauvais rappors, 

44 DeveniÜent fauvages pors; 


(i) Ici ritnage icprciid fes exhortntions. 









































LE LIVRE 


[vers 8141] 


Ou qu’il fuiïent muez en arbre, 
ti Ou en noire pierre de marbre ; 

U Si changeroient blanc en noir, 

1.1 Ainü coin cils qui du manoir 
n Phebus fu bannis ians rappel, 

1.1. Sur perdre la telle ou la pel. (i) 

Sire, tant vous ay Icrmonné, 
il. Que vcez bien que raifon hé; 

1.1. Si dois eftre depvifonnée, 
i-t Et en m’onneur rellituée, 
i.t Et ralTife aufli haultement 

1.1. Coin je fouloie; ou autrement, 
i.t Par devant Venus en appelle : 

1.1 Là debateray la querelle 

Vo dame, & vous feray demande, (2) 
w Car elle n’a qui la delFende. ’•> 

A ce mot, la gaitc corna, (3) 

Et li vachiers, qui de corne a 
Son cor qui fonne hault & bruit, 

Si m’erveillercnt de leur bruit. 

Et quant je fui bien elveilliés. 

Si fui moult fort efmerveilUés, 

Et s’os le lanc tout elhiéu 
De ce que i’avoic véu; 

Qu’onques mais, n’en paroy, n’en page, 
N’avoie oÿ parler image. 


(1) A peine de perdre.**, 

(2) |c füutiendraî la caille de votre dame, & ferai dciiiaiidercJîe- 

(3) LagaitCj ou fcntinelle, corna le retour du jour, aiidiqne le bouvier 
menant fes bêtes a la pAturc, 





















DU VOIR-DIT. 


[vers 8167] 

Que di-je? elle ne parla mie. 

Car Moi'pliéus, par grant maîftrie, 

Prift de Piniage la figure, 

Et à mon lit, de nuit obfcure 

Où je fongeoie moult forment. 

Vint & me dîft, en mon dormant, 

La requefte & la complainte 

De Pi mage qui eftoit pain te. 

Qui ne fcet qui eft Morphéus, 

Dont longuement me fuis té us, 

Life Uamoiireufe fonteine^ ( 1 ) 

Si le lara à po de peine. 

« 

Ainfi penfoie & repenfoic : 

Et, en la peu fée où l’eftoie. 

Je penfay que j’avoie tort. 

Et que cils fait mal & le tort 
Qui met créature en prilbn 
Où il n’a nulle mcfprifon. 

Si m’efvcillay & m’alTcuray, 

Et puis mes coüres delfermay 
Où Pi mage cfloit enfermée 
Qui Toüte-belle cdoit nommée. 
Je di ; « Ma belle, elles-vous ci? 

Je vous requier & pri merci, 

« De ce qu’emprifonné vous ay. « 
Moult courtûifemcnt la levay. 

Et la remis de ma main délire 
En lieu où elle foloit eftre. 

Et aulTi honorablement. 


( 1 ) Le Livre de Morphéus ou de la Foncaîiic nmonreufe. 








































LE LIVRE 


[vers 8 


Et puis je pciifay longuement. 

Et avoie moult grant merveille 
Du Corbel & de la Corneille 
Que Phebus & Pallas haïrent, 

Pour ce que vérité leur dirent. 

Et quant leur parler recorday. 

De Morpiiéus bien m’accorday, 

Que cils efl: fols qui fait meffage 
Dont on a courrons ou damage, 
Efpeciaunient en amours. 

Car nuis n’cft fi parfais en mours., 
S’il eft poins d’amoureufe lance. 
Qu’il n’ait courrons ou defplaifance, 
S’en li rapporte de l'a dame 
Chofe qui puifl tourner à blafmc. 

Si ne vous devez merveillier. 

Se penfer, mufer & vcillier, 

Plourer, foufpirer & gémir 
Mc convenoit, & pou dormir. 
Quant on me rapportoit nouvelle 
Qu’avoie perdu Toute-bcîlc. 

Par îceîlui Dieu qui me fift, 

Cuer avoie fi defconfill:. 

Et fi fort fe defeonfortoit. 

Qu’à pou qu’en .ii. pars ne partoit. 
Lors maudi Amours & Fortune 
Qui fi mortclment me fortune. 

Et fi m’avoit promis en don 
Plus de cent fois, en .i. raiidon. 
Que jamais ne m’oblieroit 
Tonte-belle, & ne changeroit. 

Mais pas ne m’a tenu convent. 

Car fa convenance eft tout vent; 
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[vers 8229] 

S’il eft voirs ce qu’on m’en a dit. 
Autrement ne di-je en mou dit. 

Et toiitevoie, doit Confort 
Quérir cils qui a defeonfort. 

Si que, pour moy defanuier, 

Pris un livret à manier 
Qu’on appelle Fulgencius,(i) 

Si trouvay Titus-Lyvi us 
Qui de Fortune deferifoit 
L’image, & ainli difoit : 

Jadis les matrones de Rom me 
De leurs teftes, làns confeil d’onnne. 
Un temple à Romme édifièrent. 

Et en l’omieur le dédier en t . 

De la déefife de fortune. 

Son image au gré de chafeune 
Firent en fourme & en femblancc 
De femme, pour fon inconfiance : 
Car c’efl chofe afîcz véritable. 

Que trop efl femme variable. 
L’image que ci vous devis 
Fu belle de corps & de vis : 

Deux petis cercles à fii deflre 
Avoir, & .11. à fa fen élire j 
Et un grant qui environnoit 
Les .1111. petis & tenoit. 


(i) fulgeiitii FnhU Planchât s Mkhoioghrum Hbrt 111^ ad Catum pTiCs- 
■ hyterum. Mais il if y a rien de pareil dans les Mythologics de Fulgcncc, 
& Jc irai pas découvert ou TMachaiit avoît trouvé ce qu^’il va mettre fur 
le compte de Fulgetice & de Tite*Live. 
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LE LIVRE 


[vers 8255] 


En premier cercle avoit efeript, (i) 
D’or fin en latin, cefl: efeript : 


FORTUNE. 


ti & me dépars fans bonne(2)5 

Tels cfl li gens où je inc donne* 


En fccont cercle efeript eftoit 
Un mot qui grant glofe portoit : 

Cliîerîc fuis, tant coin je dure. 

Et h la mort, aincre & clnrc.. (3) 

Au tiers cercle avoit .i. notable 
Qu’on ne doit pas tenir à fable : 

La pciiféc nviiglc & enonc 
Que d’amer fon dieu fc déporte,(4) 
Et c’eft tout que dois Dieu amer^ 
Qui forma ciel & terre & mer. 


En quart cercle un efeript avoit 
Dont chafcims garder fe de voit : 

Je chante & tiresbat fauifement. 

Ma clianfon déçoit, faufle & ment. (5) 


CO Les niannfcrits reprodnifent l’image ici décrite de la décflc For¬ 
tune. Autour du grand cercle on lit : Afjïuo^ dlfcedo^ talis ludm ciù 
me do^ 

(2) Sans bornes* 

(3) Firens fum car a; dum mors accedit amara^ 

(4) C’eil-à-dire : J’avcngic la pciiféc & je Pexliortc à cciTcr d’aimer 
Ton dieu. Exc^cq ^nentan^ ne dïlïgat omnlpQletUem. 

( 5 ) LudQ^ compfaUo^ âehidem caTmim falio* 














DU VOIR-DÏT. 


[vers H273] 


Le quint cercle qui environne 
L’image, abat ceptre & coronne. 
Et met tout à deftruccion. 

Cy a dure concliifion. 

Voire à cens qui ne la dcfprifcnt, 
Ainfois l’aiment, fievent & prlfent. 
Et vefey la droite eferipture 
Que Tytus Livius figure : 




Peiife & regarde qui je fui. 

Quant tu le Taras hé-m* & fuii (i) 


Ainli vi l’image deferipte 
De Fortune, qui trop dcfpitc 
Het, honnift, dellruit & déçoit 
Tous cens qu’en fa garde reçoit. 

Si que longuement y penlay ; 

Et tout eeuts en mon cuor tenfay 
Oui m’orent d’amer cfméu 
La belle qui ni’a decéu ; 

Si que ma joie en fera morte. 

S’il efi: voirs ce qu’on m’en raportc. 

Et, par ma foy, j’en fuis en doubtc 
S’appliquay ma penfée toute 
A comparer ma dame chiere 
A Fortune & à fa maniéré. 

Et la comparay, par tel guife, 

Com je ci-apr6s le devife. 


(i) Qlinnd tu le ffuiras, hais-niui & fuis. Ouid fid dîcerfte^ cum fehris 
me fuge^ fperne. 
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[vers 829^] 


Llî LIVRE 

La refpovfe au premier cercle. 

Quant je amay premîcrcment 
Ma dame à qui fuis ligemeiit. 

Si doucement me fot atrairc 
Qifonques puis ne m’en pü rctraire. 
Mais je ne fay par quel attrait 
Son cucr de moy fi toft retrait, 

Qu^'eu auraiant le retraioit. 

Quant parmi le cucr me traioit 
Son dons regart qui trop m’elprilh 
Quant onques de s’amour m^clprift. 
Si qu’à Fortune comparer 
La purs proprement, & parer 
Son cuer, fon corps & fes atours, 

A us jeus de Fortune & fes tours. 

S’il cfl voirs ce qu’on m’en a dit; 
AuUiemeiit, ne dî-je en mon dit. (i) 

(Jlefponfe au fecont c€rcle."){^ 

Ilclas! JC Tavoic fi cliîcr! 

Et tant ramoie fans trichicr, 

Qu’en verîtd j’c ne favoie 
Se je la looie ou vdoic* 

C’eftoit mon cucr, c’elïoh in’amour^ 
C’eftoît mon amoureufe amour. 
C’eftoît mou defir, ma plairance. 

Ma j'oie & toute in’cfpcrance. 

Aimy! ainiy! aimy! aîmy! 

Or eft s’ainour morte pour my. 

Et fa grâce cft cfvanuic. 

Et fa dûulceur en fiel cliangîc, 


(1) Autrement je ne dis rien de pareil, 

(2) Les reponfes au fécond cercle & au troifiéme font oinifcs dans le 
infc. 1584. Tout ceia ell d’un gofit dételfable. Qjiandoque dormi 




























































[vers 8317] 
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Qui m’a eflé nourrice & mere. 

Or in^etî corn mort fure & amcre- 
xS'il efl: voirs ce qu^n in’en a die. 
Autrement, ne di-je en mon dit* 


QR.efponfe au tiers cercle.') 

Cliîeri il amoureiifcment 
L’ay, & lervi fi humblement. 

Qu’en ii ma droite entcncion 
Et mon imaginacion. 

Mon cuer, mon plaifir, ma penfée, 

Eftoit en li fans defevrde. 

Car fn grant biauté m’exettoir. 

Et fa douceur nramonefîoft 
D’einroiiblier mon créa tour. 

Pour Ton gent corps à cointe atour. 

N’au monde n*avoît créature 
Fors lui de qiioy féuflTe cure; 

Quant en amours or m’a iraÿ. 

Et, fans nulle cauie, haÿ I 

S’il eil vûirs ce qu’on m’en a dit. 

Autrement, ne di-Je en mon dit* 

(^Refponfe au quart cercle.) 

Plus douce que vois de feraine. 

De toute mclodîe plaine 

Efl fa vois; car quant elle chante 

Mon cuer endort, mon corps enchante, 

Ainft corn Fortune enchantoit 
Scs fubgiez quant elle chantoit. 

Et les decevoit au fauffet. 

Pour ce que nialvaîfe & fauffe efl* 

Ce tour m’a fait ma dame genre. 

Qui reffemble le vent qui vente 
Qui legiercinent va & vient, 

Et fi ne feet-on qu’il devient* 

Vi 
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LE J.IVRE 


[vers 8359] 


Ainfl fa grâce donne & toi4 
Et legieretnent la retolt; 

S’il eft voirs ce qu^on m'*en a dit. 
Autrement, ne dî-je en mon dît- 


(^Refponfe ûu quint cercle P) 

Quant, premiers, ma dame acointay. 
Et véu fon atour coin te ay. 

Ne regarday commencement 
Ne fin ; dont je fis folement : 

Car on dit que fagement ouevre 
Cils qui voit la tin de fon ouevre» 

Si que folement m’efgarday. 

Dont certains fuis qu*encor aray 
Aflez de mefchîef & d’angoifle- 
Fortune veult qu’on la congnoilTe, 

Et s’on la congnoifl qu’on la fuie 
Plus que li chas ne fait la pluie* 

Las & j’ay ma dame fievi 
Que je déufle avoir fui ; 

Dont je me tieng pour decéu , 

Que je ne Tay mieus congndu, 

S’il efl: voirs ce qu’on m’en a dit 
Autrement, ne dî-je en mon dit* 

Or ell ma dame comparée 
A Fortune la forfenée. 

Car bien pevent alcr enfemble; 

Pour ce qu’à Fortune relTemble, 

En cas de variableté 
Où il n’a point d’eftableté. 

Car vraiement elle fe mue 
Si com fait efpreviers en mue. 

Mais elle mue fon courage 
Et lï efpreviers fon plumage. 

Et fi fcet bien aler au change. 

Car fou vent varie & fe change* 

















[vers 8393] 


DU VÜIR-DIT. 



S^il eft voîrs ce qu'mon m’en a dit; 
Aatrement, ne di-jc en mon dît- 


Et fur ce vous dîray un conte 
Que foÿ conter à un conte 

» 

Qui m’eft fires & grans amis. 

Et qui toute s’entente a mis 
En Pesbatement des faucons; 

Pour ce que il fcet plus que homs, 
Et trop plus qu’autre s’i déduit. 

Là font prefque tuit fi déduit, (i) 
Quant fes faucons s’en va au change. 
Il le reclame & le laidange; 

Il crie, il huche, il huie, il brait. 
Tant que li faucons oit fon brait. 
AulTi font tuit fi fauconnier 
Qui font du déduit parfonnier; 

Et quant li faucons les entent. 
Aucune fois gaires n’atent. 

S’il efl: de tres-bonne nature. 

Qu’il ne reviengne à fa droiture. 

Si fc radreffe & fe r’avoie. 

Et fe met à la droite voic. 

Lors le traitte amiablement 
Li Contes, & tres-doucement 
Il le conjoït, l’aplanie. 

Et li fait ebiere fi tres-He 

a 

Que li faucons bien apperçoit 
Que fon fervice en gré reçoit, 

Et qu’il a bien fait fa befongne. 

Lors faut que li Contes li dongne 


(1) On doit croire qu'il entend ici parler de Gaflon Phebus- 
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LE LIVRE 


[vers 842.3] 


Le cuer de l’oifel, c’eft la chalTe j 
C’eft ce pour quoy il vole & chafle. 
Einfi le paift, einfi le livre 
Dou cuer de Poifel feiir le liiire. 

Et quant, pour crier ne pour braire, (i) 
Ne pour chofe qu’on puilTe faire, 

Li faucons ne laifle Pemprife 
Dou change qu’il a entreprife, (2) 

Se fa proie prent en volant, 

Li gentils quens, à cuer dolent. 

Le traite felonnclTemcnt, 

Et fl, parle à li rudement. 

Et quant il prent aucun oifel, 

Dedens un mol in à choifel, (3) 

Ou en la rîviere le gette. 

Par quoy li faucons ait difette : 

Ne de Poifel cuer ne coraille 
N’autrc pafture ne lui baille. 

C’ell la vengence qu’il en prent. 

Quant il change & ne fe reprent. 

Si que, fe ma dame de pris 
A vers moy un petit mefpris. 

Je U doy monftrer ma clamour 
Piteufement & en cremour, 

Coni cils qui fon courrons relTongne ; 

Et li prier que ne m’cflongne. 


(1) Mais quand le Faucon irobék pas à ccluî qui Ta lancé..i. 

(2) Ceft-à-dire, quand le faucons au lieu de fuivrc Toifeau vers le¬ 
quel on Ta lancé, s’attache à une autre proie* Variante : 

Tant qu’îl aît confîu fa prife*.** 

(3") A choifel, c’eft-à-dîre à écliife. (Ducaiige, au mot MoleiîdinumJ) 
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vers 8449] DU VOIR-DIT. 

Et s’elle fe vuet corrigier. 

Pardonner li doy de Icgier; 

Et le faire amiablement. 

Doucement & courtoifement. 

Et s’ à raifon ne fe vuet mettre, 

Ains fe vuet de m’amour demettre. 

Je l’cn doy lailUer convenir, 

Puis qu’à raifon ne vuet venir; 

Et, fans plus plaindre ne crier. 

L’en doy liautement mercier. 

Et li dire à chiere levée : 

Puis qu"*!! vous plaift, forment m’agrée," 
Car s’amour riens ne me vaudroît, 

Puis qu’en li îoiauté faudroit . 
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Toute voie finablement 
Je m’avifay que nullement 
En ce point vivre ne povoie ; 

Que toufdis merencolioie. 

Et s’eftoit mes cuers en triflece. 

Qui eft chofe qui trop fort blece- 
Si qu’une lettre U efery. 

Et courtoifement li defery 
Non pas tout ce qu’on me difoit. 
Mais feulement qu’elle îifoit 
A plufeurs gens mes eferiptures. 

Qui m’eftoient nouvelles dures; 

Si que plufeurs gens s’en moquoient 
Qui les ooient ou lifoient. 

La lettre verrez fans attendre. 

Se vous voulez au lire entendre. 


XL IL — Ma très-chiere & feule dame^ je fuis moult défi- 






































34^ LE LIVRE 

rans de [avoir de vofire bon eftaî. Si^ vous fupply^ tant humble- 
ment comme je puis^ que vous le me vueilliez faire [avoir le plus 
[auvent que vous pourrez; car Dieu [cet que c'^eji une des plus 
gratis joies que je puijfe avoir que de oir de vos bonnes nou¬ 
velles. Et [e du mien il vous plaijl[avoirj'^ejîoie en bonne[anté 
de corps ^ en tres-bon points quant ces lettres furent efcriptes. 
Ma tres-cbiere Qj feule dame., [e je vous efcri ce qu'mon nfa 
dit., je votts pri qu'ait ne vous defplaife. Vueillez[avoir que uns 
riches boms., qui ejî tres-bîen mes jtres ^ mes amis., tn^a dit 
pour certain que vous monjlrez à chafcun ce que je vous envoie^ 
dont il[emble à plufeurs que ce [oit une moquerie. Si en faites 
votre volenîé : mais j‘*ay bien aucune fois ejîé en tel lieu., com¬ 
ment que je vaille pou., que on ne faifoit mie ainjî., que cils 
qui [avait mieus celer ou celle., c^ejloit H plus dignes de guerre- 
don, Si., ne vous penfe plus h efcrire chofe que vous ne puif- 
fiez monjïrer à chafcun. Car il [emble que ce foit pour vous 
couvrir., douce amie., ^faites [embîant d^un autre amer. (î) 
Et certes je ne [s riens en vojlre livre puis Pafques., Qj pour 
cejîe caufe; ne ne penfe à faire., puifque matière me faut. Mais 
on ne doit pas tout croire ce qu'mon oit. Je vous envoie ce que 
[ay [ait depuis de vojlre livre., fi le povez monfirer à qui il vous 
piaift; car., par ma foy., je mettoîe grant peine au [aire. Et 
comment que vous teniez que ce [oit moquerie^ par nfame., il n*a 
mie .\\\. perfonnes au monde pour qui je Penfrepreniffè à faire; 
comment que ce ferait legiere chofe à un autre. Mais., [e Dôulce 
plaifance ^ Fine amour n'^efioient^ ce me feroît moult dure 
chofe au faire. Ma tres-cbiere ^ feule dame., U Sains Efperis 
vous ait en fa fainîe garde., qui vous dolnt honneur ^ joie de 
quanque vofire cuer aune. Efcript le xvP jour de juing. 

Vofire tres-loial amy. 


(i) Poili duniier le change à d'’auties fonpçons. 
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[vers 8479] 

Quant ma dame ma lettre oÿ, 

Tout en Peure qu’elle entroÿ 
Les paroles & le rapport 
Qu’on avoit conté de fon port, 

Ma lettre li chéi des mains, 

N’onques, par femblant, corps humains 
Ne fenri fi dure dolour f 
Car tantofi: la line coulour 
Blanche & vermeille fu deftainte, 

Et en coulour de morte taintc : 

Sus un lit chéoir fe laifla. 

Son chief & fon vis abailTa. 

Là plouroit moult piteufement. 

Et foufpiroit parfondement, 

Et en fa dolente penfée 
Fift celle chancon baladée : 

Cent mille fois esbaliie, 

Plus dolente & eourrecie 
Suis que nulle vofreincnt. 

Quant de cellui proprement 
Je fuis de tous poins guerpie 
Qui & fa dame & s’^amie 
Mc clamoit fi doucemeiu. 

Car à mon gré miens elliic, 

Qui plus inc déuft fouffire. 

Ne puurroie nul cboîfir 
De li ; car joie fans ire 
Seroit à inoy, a voir dire. 

S'haïrez véüir & oïr 
Pooîe en ma compaiguic 
Son gent corps qui eflongnie 
M’a J & fl foudaineinent. 

Sans ce que aucunement 
Ait en moy congnut folie, 

V4 













































344 


LE LIVRE 


[vers 8513] 


Dont avoir déiîft enviü 
De moy laiflicr teUciiiciit^ 
Cent mille tbiis esbaliie. 
Plus dolente & courrecie 
Suis que nulle voireiiient* 


Helasî or voy-, tire à tircj 
Mefchief, langour& inardre 
De tous lieus à moy venir; 

Mon povre cucr fondre & frire. 
Dont la. mort me fera mire; 

A ce ne puis-je faillir. 

Ma léeffc ell amortie, 

Et ma vertu affoîblie, 

Eft fi dolereufement. 

Que fans faire ceiremeiu. 
Tourmentée & apalic 
Maudi mes jours & ma vie. 

Sans avoir conforteincnt* 

Cent mille fois esbahie. 

Plus dolente & courrecie 
Suis que nulle voirement, 

Helasl la douce débonnaire, 

Le tiers ver ne pot onques faire, (t) 
Tant eftoit lafîe & adolée, 

Trifte dolente & efplouréc. 

Mais les .11. vers qu’avez oÿ 
Dedens celle lettre encloÿ. 


XLIII. — Mùn tres-doiis cuer^ nmi tres-chîer ^ dùus ûtny^ 
j^ay receii voz lettres dont feus moult grant joie. Car après 
vous véoir^ c’ejî la ebofe du monde que je déjtroie le plus. Car.^ 
en vérité.^ il îrPeftoit avis qiPH avoit .iir. ans que je rPavoîe oÿ 


(^1) C*ell-à*dire le troiliéme couplet. 
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nouvelles de vous; ^ en ay efté à tel mefcblef que je ne cuidoie 
avoir autant de mal pour homme. Et fe je vous ay efcrit un pou 
rudement mal faigement^ par m'hume., je ne Pay peu amen¬ 
der^ car pejîoie jî troublée ^ avoie le cuer fi marry fi cour- 
roucié que à peine pêufiefie dire cbqfe ne faire qui péufi plaire 
à perfonne; ne il ffejioit riens qui ne me defpléujî.) pour ce que 
je ne favoie nouvelles de vous. Et auffî., vous nPaviez promis 
que vous me venriez veoir fi toft que vous porriez cbevaucbier ; 
cjj vous avez efté en bonne fanié,^ fi^ ont efté les chemins plus 

feurs qiPils ne fouloient puis Pafques,^ qtPil n'^avoîent efté depuis 
.111. ans; ^ fi ne nPeftes point venu veoir. Par le Dieu qui me 
fift., je ifèuffe mie einfi fait fe j'^éuffe efté en vojîre eftaî. Et 
emfi me promiftes-vous,^ il a , i. an tout droit en ce mois,^ quant 
peftoie au Bîau cbaftel.^ que jamais ne trPef croiriez que je ne 
fuffe vojîre bonne ^ léal amie.^ ne diriez cbofe dont je me 
déuffe courrecier. Et vous avez fait le contraire,, fi corne il 
appert par les lettres que vous ni^envoiaftes derreinnement p 
lefqueîles je vous Penvoie^ pour veoir s^il y a cbofe dont je me 
déuffe courrecier. Car^ par le Dieu qui mefift^ we par ireftous 
les feremens que bons pu et jurer,, U rPa aujourduy home vivant 
au monde à qui j^aîe donné ne promis ftPamour que à vous ; 
pour ce fuis-je courroucie quant vous créez le contraire. Et 
pour ces .ii. caufes quefay devant dites^ vous efcrï-je que vous 
eftiez variables ^ que vous ne teniez pas bien vérité. Et^ par 
DieUp combien que je le vous aie efcript^ me garderoie-je bien 
de le dire en lieu oit U vous tournaft à viîlenîe. Mon dons cuer 
Sf ma tres-douce atnoufp je vous pri fi acertes corne je puis, 
pour garder le bien la pais de vous de moy, que toute ire 
(St* tous courrons P ^ tous efcris ^ toutes paroles qui ont efié 
dites ^ efcriptes entre vous ^ moy, dont nos cuer s peulent 
efire ^ ont efté correciez, foient toutes mifes en oubli, ^ que 
jamais îl fpen fouveingne ne à vous ne à moy; ^ que nous nous 
puifiions doucement fiyp loiaumeni amer ^ de mener bonne vie. 
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quant U plaira à Dieu que mus mus puiffietis veoir. En laquelle 

chefs je penfe à mettre tek diligence ^ bonne ordenance qui 

bien vous plaira. Mon doits cuer,^ vous dites que uns bien gratis 

fîres ^ plufeurs autres vous ont moqué par esbatement de moy 

^ de tel que vous ne congnoijjtez. Et,, par Dieu,, je ne fis onques 
■ 

chofe que nuis péufl favoir Pamour que j'’avoie à vous,, & fej'*en 
ay dit ou fait chofe qui ne foit bonne à faire,, vueilliez le moy 
mander ^ y mettre tele ordenance corne bon vous femblera; ^ 
je vous promet lolaument que je la tenray. Mais,, pour Dieu,, 
ma tres-doulce chiere amour,, pour chofe qu'mon vous die ne vueil¬ 
liez penfer ne croire que je ne vous foie bonne ^ hîal amie,, 
tant corne je vivray. Que,, par le Dieu qui me fi fl,, de la journée 
que je vous dis que fe je povoie prenne mon cuer dedens mon 
corps ^’le vous mettre en voftre main^ je le vous baiîkroie afin 
que vous en fufiiez plus feur,, je le vous donnay ^ le mis en 
vous fi parfaittement que je pourroie aujfitofî avoir ^ efra- 
chter tous les dens de vofire bouche fans vous malfaire,, ^ fans 
ce que vous en fcéujfiez riens,, corne je pourroîe y avoir ne ofler 
mon cuer de vous que je vous ay donné. Et aujji,, par Dieu,, ne 
vue il-je mie; car il me plai fl miens qiPil foit en vous que en nui 
home qui foit vivant au monde. Si,, en povez ou devez efire tous 
afféur. Mon dous cuer,, je vous pri que vous me vueilliez efcrire 
de voftre eftat ^ Je plus fouvent que vous pourrez,, ^ s'^îl puet 
efire bonnement que je vous voie. Car,, en vérité^ fe Dieu m’‘a^ 
voit donné ,\, feulfouhait en ce monde,, je nefoubaideroie riens 
fors vous veoir. Car c’^eftoit tout mon defir ^ toute mapenfée,, 
ne je ne cuide avoir parfaîtie joie,, jufques à Peure. Mon dous 
cuer,, vueilliez favotr que je n'ay point véu le vallet que vous 
nPavez efcript que vous nPenvoiafies^ eu mois de may,, ne tPen ay 
oÿ nulles nouvelles. A Dieu,, ma tres-chiere amour qui vous 
doint paix,, fanîé,, honneur ^ joie de quanque voftre cuer aime. 
Mon chier amy je'vous envoie ce virelay qui eft fait de mon 
fentemeni,, vous pri que vous me vueilliez envoier des voftres. 
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[vers 8540] 



Car je fçay bien que vous en avez fait depuis que je tPoÿ nou¬ 
velles de vous. Et j’^ay veu une balade 'en laquelle il a En lieu 
de bleu dame vous veftcz vert, cf f% ne fcay pour qui vous 
la féifies; fe ce fu pour moy^ vous avez tort. Car,, foy que je 
doy à vous que f^aime de tout mon cuet\ onques puis que vous 
méijîes ^ enveîopafles mon eues- en fin azur.^ (ÿ* Penfermaftes eu 
trefor dont vous avez la clef il ne fu changiez ne ne fera toute 
ma vie. Car fe je le volûie bien.^ ne le pourroie je faire fans 
vous., car moy ne autres n’*en porte la clef que vous. Si en poez 
einfi ejire q[fem\ comme fe vous le teniez en vofire main. Mon 
chier amy., je vous pri que vous me vueilUez renvoier par ce 
meffaige le commencement de vofire livre,, celui que vous ren- 
voiay piejfa. Car je tfen retins point de copte., ^ je Pay trop 
grant fain de veoir. Et fe les lettres font mal eferiptes fi le me 
pardonnez : car je ne trueve mîe notaire îousjours à ma volen- 
tê. (i) Efeript .yf. jour d^oùenbre. 


Vofire ires-loial amie. 


Or avez oÿ le relcript 
Que Toute-belle me relcript. 
Les pleurs, les lamentacions, 

Et les humbles afïliccions. 

Les l’eremens, les griés penlees 
Qui font en fon cuer amafl'ées. 
Et, certes, qui bien conlidere, 
Honte l’eroit & grant milere 
Qu’une bonne dame jurall 
Si forment & fe parjuraft; 

Ne le contraire ne croiroîc 


(i) C’clt-à-dire qu^elle ifa pas trouve mi nuiri bon copillc oa notaire 
qifelie eût voulu. Nouveau idnioigtiage du Tuiage de dicter fus luttres^ 
ou de les faire copier par tfautres*— Nous fouîmes au 10 octobre 1362- 
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le livre [vers 855 

Ne qu’en un mahommet de croie.'CO 
Si ne demoura pas quinzeinne 
Qu’en un lundi, à bon cftreinne, 

Un mien amy qui eftoit preftres, 

Et en l’art de logique maiftres. 

Vint à moy & me falua. 

Et moult fagement m’argua; 

En difant que trop mefprcnoie, 

Qu’ainfl legierement créoie, 

Efpecialenient vers ma dame ; 

Et me jura Ion corps & s’ame 
Que dit toute s’entencion 
Li avoit en confeffion; 

Mais bien vouloit & li plailbitCa) 

Don dire à moy, &. li loifoit. 

Lors me dift qu’onques ne faulîa 
Vers moy, ne faulTer ne penla. 

En fait n’en defir n’en penfée. 

Ne que jà de moy deffevréc 
Ne fera s’amour ne fa grâce, 

Pour choie qu’elle die ne face. 

Et que, pour Dieu, que plus ne vueille 
Souffrir que fi griefmem dueille; (3) 

Car tant pareil: defconfortée, 

Lafle, dolente & efplourée. 

Cils me jura Saint Efperit, 

Que c’iert pechiés s’elle périt. 

Quant il ot dit tout fon plailir. 


(1) Une idole (ou Mahomet) de craie* 

(2) La dame vouloit & defiroit**.. & elle le lui permcctoît, 

(3) Et que, pour Dieu^ il ne la laiffe foufTrir plus longtemps* 
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[vers 8579] 


Longuement & à grant îoilir. 

Unes lettres me prefenta, 

Et dit, avec fon prefent, a : ( 0 
<■1 Sire, fe la lettre eft moillie 
Que tenez & que j’ay baillie, 
it Je vous pry qu’il ne vous anoit, 

« Car, fe Jhefucrift ne r en oit 
Mon ame au jour du Jugement, 
Les larmes vi piteufement 
w Defcendrc de la fontenelle 
« Du cuerinet de Toute-bclle, (2) 

U Quant ces lettres furent eferiptes; 
U Et, en plo tirant, furent maudites 
« Les langues des faits mefdifans 
Si fort, que, palfé a .x. ans. 

Ne vy chofe fi fort maudire : 

U Si que Toute belle, à voir dire. 
De fes larmes ainfi mouilla 
U Cefte lettre & la me bailla, n 
Et quant il ot dit fa parole. 

Je, qui ay efté à l’efcole, 

Lifî la lettre mot à mot. 

En l’cure que bailUé la m’ot. 

Si, vi qu’il y avoit créance ; (3) 
Lors fui-je fans nulle doiibtance 
Que ce qu’il avoit dit tenoit 
De ma dame, & qu’il en venoit. 
Qui a de la douce rofée 



(1) Et a dît en me les préfentanc. 

(2) Du petit cuer. 

(3) Cefl-à-dire, qu’elle avertîlTûit d’avoir créance en celui qui lui 
remettroît cette lettre* 
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[vers 8607] 


De Ton cuer fa lettre aroufée; 

C’eft de fes larmes proprement. 

Ou fon melTage propre ment; 

Le quel je reputay, fanz fable. 

Sage, loial & véritable. 

Et croy que pas ne fe parjure. 

Lire les poez fans injure. 

XLIV. — Mon tres-chier mny bien amé de mon cuei\ je me 
recommande à vous^ tant corne le cuer de voftre amie puet plus 
penfer^ ^ comme celle qui tousjours efl en .1. propos de ce que 
je vous ay promis; ne pour riens je ne nPen pourroie tenir que je 
ne vous efcrijîjfe ^ féijpe [avoir mon ejlaî. Et pour ce que je 
ne vous pourroie tant eferire^ car ce fer oit trop longue chofe^ 
j'^ay dit la plus grant partie de ma volenté au porteur de ces 
lettres^ liquels ejî bien mes grans jires ^ amis; ^ je fcay bien 
que aujji ejî-il li vojlres. Et tout ce que je ^ ay diî^je ly ay dit 
en confejffon^^ cbargié^feur Pâme de lui^que jamais ne [oit dit 
à nulleperfonne que à vous. Etpour Ûieu,^ je vous fupply qu'^H 
ne vous vueille defplaire fe je ly ay dit,^ câi\ en Pâme de tmy^ 
je croy que le cuer me fujl crevez ou ventre fe je tPéujfe defeou- 
vert mon mefehief à aucune perfonne ; ^ je cuide qiPil e(î bien 
jt vojîre amy que vous ne vous en devriez mie courroucier. Si 
vous pri tant humblement corne je puis que vous le vueilliez 
croire de ce qu'^il vous dira de par moy; que,^ jà Dieu ne me 
doint honeur ne joie de ebofe que je lui requiere^ fe je ly ay de 
riens menîy de ce que je ly ay dit. Mon tres^ebier amy,^ vueil- 
liez moy referire de vojîre ejîat; fi me ferez gisant joie ^ grant 
confort. Et ne vueilliez mie perdre la clef du trefor quej'^ay^Qïj 
car fe elle ejîoît perdue je ne croy mie que j‘’éuj[fe jamais par~ 
faiîte joie. Par Dieu., il ne fera jamais deffermés autre clef 


(i) !e point qui devoit lui donner le plus d^înquîétude. 
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que de celle que vous avez^ ^ il le fera quant il vous plaira ,■ 
ca)\ en ce inonde^ je fPay de riens plus grant dejir. Mon chier 
amy^ s'*îl vousplaifi^ je vous pry que vous me vueilHez envoîer le 
livre dont autres fois vous ay efcript^ ou aucunes de vos autres 
cbofes pour moy eshatre. Car il avis que vous vous en ejîes 
trop tenus. Mon très-chier atny^je prie à Noflre Seigneur qtNl 
vous dôinjî honneur ^ joie de quanque voflre cuer aime ^ qtPil 
vous vueille mettre ^ tenir en Pefiat que vous efîiez.) quant 
vous partijies de moy. Par ma foy je y fuis adés. Efcrîpt Je 
JvnP. jour de mars. 

Voftre léal amie. 


Quant j’eus cefte lettre véu. 

Et en mon cuer bien concéu 
Ce que la lettre devifoit 
Et que li ineflages dîfoit., 

Sa parole recommenfa. 

Et un petiot me tenfa. 

En difant qu’avoîe mefpris 
Trop fort, vers ma dame de pris. 

Je demaiiday par quel maniéré? 

Et il me dift : « La derreniere 
Balade que vous avez fait, 

U Eli la caufe de vo mesfait ; 

« Car vous dites tout en appert 

J 

•■t Qu’elle veft, en lieu de bleu, vert. 

U Et fâchiez que cefte balade 
‘t Eftraint Ton cuer & fait malade; 

Si qu’en ma prefence jura 
Que jamais vert ne portera, 

« En chaperon n’en veftéure, 
w En verge, en chappel, n’en ceinture; 
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[vers 8634] 


O r» 

Lt Mais tous jours pcrs ou alur lin 
«.t Portera jufques à la fin. 

« Aufli, vous Pavez comparée 
U A Fortune la forfenéCn 
« Et dit ce qu’il vous a pléui 
« Elle & moy Pavons bien i'éu. 

Mais ne lairay que je ne die 
Que vous avez fait vÜlenie, 

U D’einfi parler en grant fimpleice, 

<.1 Car chafeuns le tient à rudefee. 

U Comment que toudis aiez dit : 

U S"*U eftmîrs ce qtf'oti ni*en a dît. 

1.1 Si que la caufe vueil defîendre, 

S’un petit me voulez entendre. 

U Et, pour ce, comparer vous vueil 
U A Fortune : car, à mon vueil, 
i.t Tres-bien comparer vous y puis. 

Et velcy comment je la truis. 

(^Comment H Païen figuroieni Pymage de F'ortune.') 

Li Paien anciennement 
La figuroient autrement 
Que vous ne Pavez figuré ; 

Car en efeript fa figure hé : (O 

Il avoient une cité 

Noble & de grant auétorité, 

Là eftoit com déelfe & dame 
Fortune, en figure de famé, 

Emniy une roc qui tourne. 


(1) ne, j’ai. 
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Si que rien fon tour ne deflourne, 

N’on ne puet à li contrefter 
Si, qu’on puifl: fon tour arrefter. 

Trop cd fiere, trop eft crueufe. 

Trop pareil faufle & perilleufe. 

Deus faces avoir la déeffe. 

L’une de joie & de léefce. 

L’autre monilroit en fa colour 
Signifiance de dolour. 

La première refplandiffoit 
Et de lui grant clarté ifibit; 

Et l’autre eftoit noire &• obfcurc. 

De nulle joie n’avoit cure. 

La Déeife ne véoit goûte; 

Comment que Chatons pas ne doubtc, 

Ains deifent fon fil qu’il ne croie 
Que Fortune tres-bicn ne voie. 

Ne qu’elle foit borgne & avugle : 

Mais elle déçoit & avugle 
Les liens qui défirent les tas 
Des florins & les grans cftas. 

Prefque tuit danfent à fa danle. 

Fors qu’aucuns qui ont fouffifance. 

Et qui ne vuelent plus avoir 
D’onneur, de proffit, ne d’avoir. 

Car Franchife & Raifon les maine ; 
Tels gens font hors de fon domaine. 

Emmy la cité dont je compte, 

Avoir .V, fontaines par compte; 

Et quant les gens, qui aoroient 
La ditte déeffe, vouloient 
Avoir d’elle ou empetrer grâce. 
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Venir fhifoient en la place 
Sus la fontaine .v. pucelles. 
Vierges, juenes, cointes & belles, 
Veftues precieufement. 

Et acefmées richement. 

Et chafcune qui là venoit 
Une fleur en fa main tenoit, 
Chafcune cliantoit à fon four 
Une chanfon par grant doiiçour. 
Pour adoucir la grant rigueur 
De la déelfe & fa fureur.^ 

Les vierges .v. Agnes avoient 
Par lefquels vralement favoient 
Se leur prière eftoit oÿe 
De la déefle, & eflaucie. 


Vez-ci le figne & la maniéré 
De Piaue,' au chant de la primierc. 
Quant la fontaine fe mouvoit, 

En fon fort la vierge trouvoit 
Que fa chanfon & fa requefte 
Tenoit pour jufte & pour honnefte. 


S’au chant de la vierge fécondé, 
La fontaine afflue & habonde, 

C’eft à dire que la Déeffe 
Promet honneur, joie & richefee. 


S’au chant de la vierge pucelle 
Croifl & s’enfle la fontenelle, 

La Déeffe eft pacefiÿe 
Apaifantée & adoucie. 
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S’à la quarte qui après vîen t, 

La fohtcnelle cler devient, 

La vierge ne fait mie doubte 
Que la Déefle ne Tefeoute, 

Et que fauirement ne li baille. 

En lieu de pais, guerre ou bataille. 

S’au dous chant de la vierge quinte 
Ne demeure ne pot ne pinte 
De riaue, ainfoîs s’efvanuit 
Et de tous poins feche & tarit, 

C’eft à dire que c’eft Fortune 
Qui, tout ainfi comme la lune, 

Efl: belle & clere, toute plaine. 

Et riens n’y a, dedens quinzaine. 

w Si que monftrer vous vueil au doy 
Que trop bien comparer vous doy 
<.t A Fortune & aus .v, fontaines. 

Qui eftoient combles & plaines; 
w Et faire comparacion* 

De leur évacuacîon. 

U Je vous di, fire, que, par m’ame, 

U Vous avez maniéré de famé. 

Trop fouvent mue vos corages. 
Socrates, li bons & U fages, 
w N’eftoit mie fi fort eftables, 
tt Com vo corages eft; muables. 

Et fi, elles emmy la roe 
tt Qui n’arrelle ne qu’une aloe : 
it Car riens n’y a d’eftableté 
Ne d’arreft ne de fermeté. 
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« Aiifli n’a-il en vous fouvent 
w Nés qu’en un cochelet au vent, (i) 

w Et fl avez double vifage, 

U Tout ainfi comme avoit l’image 
M De Fortune, dont li uns pleure, 
w Et li autres rit à toute heure. 

<■4 Ainfi riez-vous & plourez. 

Toutes les fois que vous voulez; 

Et nulle goûte n’y véez, 
w Quant fl legiereinent créez. 

« Ce vous avugle & vous déçoit : 

U Fols eft qui tels parlers reçoit. 

w Cinc perfonnes, fi com vous dites, 
w Grandes, moyennes & petites, 
tt Vous ont chanté de Toute-belle 
4t Une chanfon qui n’eft pas belle, 
w Ne gracieufe à recorder : 
w Pour ce ne m’y puis accorder. 

K Ces cinq, à parler proprement, 
w Sont les .V. vierges droiteraent, 
w Fors tant que les unes inefdîent. 

Et les autres loenges dient. w 


Des .V, fontaines vous dirayg 
Et à vous les apliqiieray; 

Et vous orrez par quel maniéré 
Vous reiTcmbïez à la première 
Des fontaines qui fe mouvoit 
Au chant de la vierge^ qu’on voit 
Que vous cfle.s fi fort métis 


» 


(i) Un coq en girouette* 
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El de vos fcns fi dcchdus, 

Que vous perdez vo bon îiieinotrc. 

Et tout par Icgicreinent croire. 

La féconde vous eft deliue, 

r 

Qui au chant de la vierge alTluo, 

Qu^en voflrc cuer font nlîluécs 
Mcrcncolieufes penfées, 

Soufpirsj triftcfccs & frivoles. 

Et ymaginacions foies; 

Et tondis penfez contre vous. 

Et fi cuidiezen vos courrous 
C’une blanche brebis loit noire; 

Et tout par Icgicrement croire* 

Et la tierce qui croîft & s^’cnflc 
Au chant de la vierge, en exemple 
Vous met, car moult elles enflez; 

Mais vous vous elles defenflez. 

En parlant mouk diverfement 
De Toute-licllc & rudement. 

Ne fay qui ce vous a apris. 

Mais mendres en fera vos pris 
Et vofhre honneur; c’ek chofe voice; 

Et tout par Icgicrement croire- 

A la quarte qui devient clerc. 

Au chant de la vierge, compere 
Vous & vollre cuer qui s'efclaire 
A us dis mefdifans deputaire, 

Et vous les deuflîez bîafiuer. 

Haïr, fuîr& dillamer* 

Coin ment les poez-vous oïr. 

Ne leurs paroles conjoir. 

Quant il vous font d^amer recroireï 
Et tout par legiereinent croire* 

Et la qui s^el'part 
Et s’cfvanuit & départ 
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[vers 


Au chant de la vierge, iii’enfeignc 
Qii’Ainours, qui cil la droite enfeigne 
D'onneur, s’efî toute efvanuie 
De vû cucr; & s’en ell partie 
rioiineur devant, pais, joie après. 

Et déduit qui les tient de prés, 

Ainfi perdez d’ainours la gloire. 

Et tout par legierement croire. 


w Or ay fait la comparaiibn 
De Fortune qui traïlbn 
« Fait à tous ceus qu’elle gouverne. 
Soit en eglile ou en taverne, 

Soit en cité ou en palais. 

« Empereres, roys, clcrs & lais. 

N’y a neluy que ne deçoîve, 
t-t Puis, qu’en fa grâce n’es reçoive. 

« Et de vous & des .v. fontaines. 

Où, plus doucement que feraines, 

« En chantant, Fortune appaiïbient 
U Les .V. vierges, & l’aouroient 
w Comme déefl'e fouveraine, 

U Pour donner repos qui eft peine, 
n Boneur qui eft maléurté, 

U Richefees en mendicité; 

« Pour ce vous pri qu’il vous agrée 
« Que léal amour confermée 
w Soit entre vous & Toute-belle, 

« Car je vous jiir loiaument qu’elle 
w Vous aime d’amour vraie & pure, 

U Par delTus toute créature. 

Et fe vers li avez mefpris 
^ n N’en fais, n’en dis, bien ay compris 
Que de bon cuer le vous pardonne. 
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« Et que cucr & amour vous donne. 

« Et vous H devez pardonner 
U Et le ciier & amour donner. ” 

Quant il m’ot tres-bien laidengié. 

Et fon parler bien arrengié, 

Et dit toute la volenté, 

Je refpondi : Par nia fanté, 

ti Mes amis eftes & mes fîtes, 

n Si ferez de ma dolour mires^ 

M Et Dieus vous a ci amené. 

Car fi bien m’avez fermoniié 

U Qu’en vérité je ne croy mie 

tt Que ma dame, qui elt m’amie, 

Daignaft faire une lafeheté 

Il Ne penfer nulle faulTeté. 

w Pour ce bonnement li pardoing 

n De bon cuer, & m’amour li doing 

it Et met en fon tres-dous fervage. 

(■t Ne jamais, jour de mon aage, . 

it Pour perfonne n’en partiray, 

« Ains fuis fiens & toudis ferav- 

« 

w Et fe j’ay créu folement, 

U Je U fuppli tres-huinblement 
w Que de bon cuer le me pardoint, 

U Et que cuer & amour me doint. 
w Et feur ce, je li eferiray 
U Si doucement corn je faray, 

Et, vous en ferez le meflage, 
w Qu’en vous me fi, comme en plus fage 
Et en milleur aray que j’aie, 

« Et que j’aime d’amour plus vraie, 
n Et ce li direz de par my, 
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« Que je fuis fon loial amy, 
vt Sans barat & fans tricherie, 
il Et fans partir, n’à mort n’à vie. 

Et, pour ce qu’elle mieus vous oie, 

Li efcriray qu’elle vous croie; 

U Si que mes lettres porterez 
« Quant de ci vous départirez, 
w S’il vous plaift & je vous en pry. 

K Et pour ce qu’ay fait lonc detry 
« D’envoier vers elle & eferire, 

U S’il vous plaift vous H povez dire 
n Qu’elle m’a, long temps a, tramis 
« Une lettre, li que j’ay mis 
U En ces prefentes la refponfe, 
w Où il n’a pointure ne ronce, 

U Fors que courtoifie & douceur, 

« Pais, joie, amour & toute honcur. « 

XLV. — Mon tres-dous cuer ^ ma tres-douce fuer ^ ma 
tres-cbîere dame^ plaife-vous favoir que je dejîre moult à /avoir 
vofîre boa ejiaî^ feur toutes les ebofes que Dieu ^ Nature 
firent onquesÿ ^ du mien je fuis en très-bon points la mercy 
Nûjire Seigneur y fo 7 -s d'aune feule chofe^ c'ejl de vous véoir. 
Mais ce que je voy ^ cognoy que ce fi^efî mie par vojîre def- 
faute^ ains ejl par ma mi fer e qui me fait ^ a fait telle plaie ^ 
fi mortel en mon fin cuer loial ^ amour eu s ^ que jamais ne fera 
fanée fe vofîre douceur ne la cure. Mais., par ni^ame., je ne le 
puis amender., ainfi corne vous le farez cy après., fe Dieus plaijî 
^ je puis; ^ oultre pooir nient. Et., mon dous cuer., il ne 
convient point vous exeufer pardevers moy.,fe vous ne ni'efcri- 
fiez plus fouvent ; car., par Dieu., U me femble que vous en faites 
trop ^ tant que jamais ne k pomroie defièrvir. Et fi fcay 
certainement que vous faites tout en bonne intencion., ne tous li 
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mondes ne me ferait entendant le contraire. Et certes^ mon dons 
cuer^ je vous merde moult de ce que vous ne me porrtez ou¬ 
blier jour ne heure^ ^ les exemples que vous metez en vos 
douces courtoifes ^ aimables lettres me font certain que ce que 
vous me mandez Çf efcrivez efl pure vérité, Mais^ mon tres- 
dous cuer ^ ma tres-chiere dame,^ il n^efl avis que vous nt^es- 
a’iflez plus briefment que vous n'^avez acouflumè,^ plus obfcu- 
rement ^ de pîeiir lettre : ^ me femble,, par voflre lettre^ qui 
n{*efl plaifant à Pueiî Qj douce au cuer favoureuf ^ à la bou¬ 
che^ que vous n’avez mie loiflr de moy efcrire^ ou que vous le 
faites rejfongnamment^ pour doubtance d^autrui i ou que il y a 
autre cbofe, laquelle je ne puis /avoir fe vous ne le me mandez. 
Et fe il levons pîaifoit à moy mander., dont je vous pj-i fl acertes 
corne je puis qiPU vous plaife à le moy mander., je nPaviferoie 
ePenvoier vers vous pour voflre honneur ^ pour voflre pais, ^ 
aujflpour mon bien ^ pour ma joie. Car par nPame je tParote 
jamais bien., fe vous cheiez en paroles ou en bîafme pour moy., 
comment que Dieu s fcet qu’il n'y a nulle caufe ne n'ara jà. Mon 
tres-doiis cuer., mes fecretaires a eflé devers moy., Qj m'a dit 
plufeurs chef es de par vous., îefquelles je ne vueiî pas efcrîre^ 
pour ce que vous le /avez bien. Et de ce qu'il m'a dit., je vous 
en merci fi tres-humbîement corne bouche le porroit dire ne cuer s 
penfer. Et.,fe Dieu pîaifl., environ ce fie Pafque., je meiteray tel 
peine à acomplir ce qu'il m'a dit., qu'il n'y avera point de def- 
faut. Car., par m'ame., là font tiiit my defir ^ fuit my penfer. 
Mais., mon tres-dous cuer., cornent que j'aime moult mon fecre- 
taîre ^ que je me fie fort en îi., ^ vous auflt., vous m'avez 
envoie de vos joiaus par lui., liquel ont eflé pris en voflre riche 
îréforipar nParne! je vueil que vous fâchiez certeinnemenî que 
fe vous paviez fere chofe qui me deufl defplaire, cils pre- 
fens que vous m'avez envolé par hiy me defplairoit. (i) Et vous 


(1) On voit ici coiiibimi Macliaut inctioit plus de prudente que la 
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fuppîîe humbîement^fe vous amez mon bîen^ ma pais ^ ma jote^ 
que jamais il ne vous avengtie^ par lui ne par autre : que^ par 
Dieu^jem le recevrote point de U ne autre; pour ce que 
trop grant familiarité engendre haine* Et cornent que je fuis 
certains corn de la mort que vous le me donnifiezplus voulen- 
tiers en prefenî^ j'^ameroie rnieus les attendre .xx. ans^ que ce 
que vous m^en envo'îjjiez .1. feul ne par li ne par autre. Et 
auffi,, mon tres-dous cuet\ pay bien véu,, oÿ ^ conjîderé tout ce 
que le porteur de ces lettres ut’a dît de par vous,^ par la cj'éance 
qui eftoit en ces lettres; fi me plaift moult de ce que vous vous 
efles defcouverte à U, Car il ni'a dit ^ monjlré pilttfieurs 
cbofes fi bien ^ fifaigement,^ que mes cuers eft tous rapaifiez. 
Si vous prî^ fi tres-cbierement Qj humblement corne je puis,, que 
tous rappors,, toutes cbofes faites*, dîtes ou efcriptes entre 
vous ^ woj, foient oubliées ^ par données de tres-vray citer 
d^amie ^ d'^arny; que jamais iPeu fouveigne. Si menrons 
bonne vie,, douce,, plaifante ^ amoureufe. Et., mon tres-dous 
cuer^je vous ay efcript aucune chofe que on tdavoit dit. En 
Pâme de moy,, je Pay fait pour vojîre bien pour vofire hon¬ 
neur,,^ au (fi pour vous avifer; fi ne vous en déujjiez mîe fi trou¬ 
bler. Quant à la clef que je porte du tres-ricbe ^ gracteus 
trefor,, qui efl en coffre oh toute joie,, toute grâce ^ toute 
douceur font,, ne ayez doubte que elle fera tres-bîen gardée,, fe 
Dieus piaift (P je puis; ^ la vous porter ay le plus brîefment 
que je porray,, pour veoîr les grâces,, les gloires ^ les rîcbefces 
de cefl amoureus trefor. Mon tres-dous cuer,, plaife-vous favoir 
que j''ay enfourmé le porteur de ces lettres de toute nPinien- 
cioUy (^ij plus pkinnement que je ne le vous porroie efcripre. Si 


jeune fille dans les cas de haute délicaceffe comme paroit avoir été celui* 
cL On peut coiijedturer que Peromic au moment de fc marier avoît en¬ 
voyé à Guillaume un fou venir très-expre(fif & très-confidentiel des fen- 
timents qu’elle lui confervoit. 

(i) C’eft la première fois que je remarque ce folécifme aujourd’hui 
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[vers 8898] U U \'0iR-i>rT. 

vous pn que vous Je vuetliiez croire âe ce qiPiî vous diru de par 
moy^ autant corne moy meifmes. Et quant à voflre livre^ il fera 
parfait^ fe Dieus plaifi^ je puis, dedens .xv. jours. Et le fujî 
pieça : mais fay ejîé loue temps que je ify ay riens fait. Et 
tenra environ .xii. quahiers de .X'L.poins(ij. Et quant il fera 
parfais je le fer ay eferire ^ puis fi le vous envoler ay. A Dieu., 
ma îres-chiere dame., mon îres-dous cuer GP ma tres-douce 
amour qui vous doint honneur ^ joie., de quanque vojlres cuer s 
aime. Efeript le .x®. jour d"*avril. 


Vofire tres-loial amy. (2) 


Encor li dis-jc ; Biau clous fire, 

U Je vous pri que vous vueiîlicz dire 
U A Toute-bclle, en qui cornant 
n Suis tout, qu’à U tue recomant 
n Autant de fois com ceuls qui font, 


adopté du pronom perfonnel mafeulîn devant un fubftaïuif féminin, 
intention au lieu de mon intenehn, 

(1) Ou lignes. Les cahiers étoient ordînaircniciu de 8 feuillets; ainfi 
12 caliiers donnoîent 96 feuiilcts ou 192 pages, Icfqucls, à 40 lignes la 
page de chaque colonne, donnent 15,520 lignes. Le mfc. 1584, qui porte 
en effet 40 points ou lignes par colonne. Toit 160 lignes par feuillet, 
n’emploie que 26 feuillets; ce qui donne environ 33,800 lignes. Ceft à 
peu prés le calcul de Macliaut; car aux lignes de vers il faut ajouter 
celles des 46 lettres, & les titres de chaque pièce, ballades, lais, vire- 
kts, complaintes & autres rubriques qu’îl nous a le plus fouveiit paru 
inutile de reproduire. 

(^2) Pourquoi Machaut achève-t-il fon livre? Pourquoi protnet-il de 
renvoyer la clef du tréfor, c\'P:-à-dire la preuve fcnfiblc de rengagement 
qu^avoit pris la demoifelle de n’accorder à nul autre que Macbaut le don 
d’amoureufe merci? Pourquoi avoit-elle la première tourné en innocent 
badinage la palTion quelle avoit infpirée à Machaut, & qu’elle-même 
avoic partagée & partageoit peut-être encore? Je n^en vois rexplication 
que dans un mariage projeté, qui ne lui permettoit plus de conferver 
avec Machaut les mêmes privautés, mais qui ne devait pas interrompre 
leurs relations atfeétueufes. 
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364 LE LIVRE [vers 8903] 

U Qui ont cfté & qui feront. 

Il Feront de pas, diront paroles, 
w Et feront de tours de karoles, 

U De vertillons & de fuifiaus; (i) 

Il Et fcrront de cops de martîaus. 

Il De cloches, de haches, d’efpées; 

Il Et com il auront de penfées. 

Il Comme pirouelles & tours 
Il Ont fait, font & feront de tours, 

U Et com il naift en mai fucillcttes, 

« Fruis, fleurs, graines & poils d’erbcttes; 

Il Comme il eft d’arbres, de buhTonsi 
U Et de tous efpis en moilfons, 

Il De grains, de feves & de pois. 

Il Et de drames en touz les pois 
Il Qui feront, qui font & qui furent ; 

Il Com tous les grains qui onques crurent. 

Il De grains de fel & de gravelle. 

Il De fablon, de poudre & de grelle; 

Il Orge, aveinne, foile & froment. 

Il Et d’eftoilles en firmament; 

Il De jours ouvrables & de fefles. 

Il Et de nuis, & de toutes belles; 

U Et com ii fu onques d’oiüaus, 

Il De créatures, de rofiaus. 

Il De grans fueilles, de glans de chaifnes, 

Il De poins d’aguilles & d-alefnes. 

Il De grans pierres & de pierrettes 


(i) C’cfl-h-dirc, je crois, « de tours de vertillons & de fufeans- i» Le 
vcriillon étoit le morceau de plomb que les femmes pafloient au bout 
de leurs fufeaiis pour le tourner plus facilement. QDi^ionnarre de Tré^ 
vous^') 
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« Et de toutes autres chofettes ; 

U Et autant coin il a de goûtes 
te En la mer & en yaves toutes, 

« Et comme il a en mer parfondc 
U De poifTons, & par tout le monde; 
w Et comme il eft goûtes de fane, 
a D’oile, de vin & de lait blanc, 

U Et de trelloute autre liqueur; 
n Et autretant comme li cuer 
U Par les yeux ont plourii de larmes, 
U Et comme il a & aura d’armes 
U En paradis, en purgatoire, 
n Et en enfer qui eft fans gloire; 
tt Et com on a forgié monnoic, 

U Et comme il a en dras de foie 
U De coulours & d’uevre fauvage 
« Et comme il a en tout ouvrage 
U De chanvre, de lin & de lainne, 

U Deljés filz qu’on file à grant pcinne 
Et autant comme de poil a 
Sur quanque Dieus onques créa; 
Com il eft plumes & cincelles, 
te Mouches, mouchettes & azelles 
tt En tout le monde entièrement, 
it Einft, fire, tres-humblement 
tt Moy, mon cuer, mes affiiciions, 
tt Par .V®. mile milions 
tt Plus que je ne dis, li direz, 

U Quant vous m’i recommanderez, 
tt Aulfi, par .v'. mille fois 
tt Autant quon a menti de fois, 
tt Dit menfonges & fait faus tours, 
tt Elpeciaument en amours. 
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U Et jfait de foufpirs anioreus, 

U Et d’autres qui font dolereus; 
w Et autant comme \\ a de trais 
« D’arc, d’arçons, d’arbaleftes trais, (i) 
Et de pennes & de pinceaus. 

Et qu’on a mengié de morceaus, 
w Et fera dou commencement 
Du monde julqii’au finement, 

Il refpondi : Par Saint Martin ! 

«■t Trop me faurroit lever matin 
tt Se tout ce dire U voloie ; 

U Et, par ma foy, je ne faroic : 
lit Mais mon pooîr &, mon devoir 
En feray, fachiez-le de voir, n 

A tant fe départi de moy. 

Le premier jour du moys de Moy ; 

Et erra tant par fes journées 
Qu’il a mes lettres prefentées. 

Et parfift la legacion 
Si tres-bîen, qu’en droite union 
Mift nos .11. cuers, & fi les joint 
Que jamais ne feront desjoint. 
Départis, ne defafiemblez; 

Car par amours font aiferablez, 

Et par la déefie Venus. 

Que tous les haus dieus font venus, 

Et les déelTes enfement 
Qui Cliques amoureufement 
Amerent, à celle aifemblée. 


(i) Far. Fais cd papier uu en parob* 
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Pour que jamais déiaiTembléc 
Ne puift eftre, par nulle voie; 
Et qu’en pais, en folas, en joie 


Puiffîens vivre & manoir toufdis. 
Et puis en la fin paradis* 



Vefci la lettre qui tefmongnc 
L’effeft de toute la befongne 
Que mon cuer & ma dame cbierc 
M’efeript à bonne & lie chicre, 

Et qui à la mienne refpont. 

Qui bien l’entent & bien l’erpont. 

XL VI. — Mon tres-dous ct/er^ ma ires-donce^ vraie & 
loiaî amour^ fay receu vos lettres^ efqueîles vous me faites fa- 
voir voftre bon ejîaî^ qui efl la plus fouveraine joie que je puijfe 
avoir que de oir en bonnes nouvelles ; cÿ* du mien dont il vous 
plai(l à favoit\ je vous en mercy tant doucement ^ tant amou- 
reufement corne je puis. St vous plaife favoir que fay bien o'ÿ 
^ entendu tout ce que U porterres de ces lettres nt^a dit de par 
vous^ par unes lettres de créance. Et ce ni'a réfufeité mon 
cuet\ ma joiemon efpertt; ^ moy donné tel ejlal qiPiî tfejl 
joie en ce monde qui ne fait Irijlece^ encontre la parfaite joie 
que j'ay,^ de ce que Dieus,^ Amours ^ Venus la âéeffe,^ qui a 
oÿ mes prières,^ mes complaintes ^ mes lamentacions,^ ont remis 
vojïre cuer oit il doit ejlre ^ en voie de vérité. Car., par 
céli dieu qui me fijî.^ onques ne fis nepenfay ebofe par quoy vous 
me àéujfiez efiongier., ne ne feray jamais jour de ma vie. Et 
puifque tout eji pardonné d'aune pari Çfi d'^auîre,^ pour Dieu,, 
mon tres-dous cuer,, gardons-Pun P autre d''ore en avant pais,, 
honneur ^ pat faite amour. Si vivrons en joie Ijfi en plai- 
fance,, Sfi fi aurons parfaite fouffifance. Et aujfi^ nous ferons 
hors des dangiers de Fortune, Et., mon tres-dous cuer y je vous 
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jure^ par tous les feremens que femme porroît faîre^ que ja¬ 
mais créature ne crotray encontre vous^ pour cbofe qu'mon nî*en 
, die ne raporte; Qfje vous tien pour (i bon ^ fi loial^ je fuis cer- 

I -» ^ 

teinne que au (fi ferex-vous de moy. Mon très-dons citer ^ freres^ 
compains ^ très-loians amis^ vous nPavez efcripî que vous me 
venriez veoir. Si^ vous pri fi chierement corne vous amez mon 
bien^ ma pais^ ma joie ma vîe^ que vous ne vous metez point 
en chemin^ fe ïî qmis tPejf pdus féurs. Car vous ne me porriez 
plus correcier en monde que de venir vers moy en péril de voftre 
corps; Qj jamais je iParoîe bien ne joie^ fe vous aviez aucun 
empefchenient. Mon tres-dous cuer^ vous nPavez efcript piejfa^ 
en unes autres lettres dont je ne fis onques refponfe^ que je 
vous efcri plus briefment ^ plus ohfcuremenî que je ne foloie : 
^ en vérité vous dites voir. Mais c^efi pour ce que je ne 
trueve pas tousjours clerc en qui je me fie bien^ pour efcrire 
pardevers vous. Et comment que je vous aie tousjours acoufiumè 
h efcrire ouvertement.^ ^ que plufeiirs fcevent les amours de 
vous ^ de moy., treft-iînuis qui enfaicheparfaitement la vérité.^ 
®)|‘| fors une (_!')& moy Qj vofîre fecreîaire. Et., pour Dieu., mon 

dons citer., ne doublez que je le face pour nulle autre cbofe : 
car il ne fe fait pas bon fier en tous.^ tels le porroit veoir 

t ^ 

I ■ qui porroit penfer ce qui tfefi pas. Et vorroie bien que vous 

! ne me efcrifiIJkz point., fi ce n'^efioit cbanfons., ou fe ce fPes- 

|i toit par voftre vaîlet qui autrefois y a efté., ^ qui fcet la tna- 

niere. Et fi nPefl advis que c'^eft le meilleur. Mon tres-dous 
I cuer ffi* mon tres-dous amy., je vous pri tant doucement comme 

je puis., que vous ne vous vueilltez courrecier du joiau que je 
' vous ay envoié par voftre fecretaire., lequel a eflé pris en mon 

V t refor. Car je vous jur par tous les feremens que nuis pueî 

i j ; faire., que puis que je vous v/, je ir^en oftay nuis., fors celi que je 

\ vous ay envolé. Et fotez certeîns que fe je béujfe culdié qiPil vous 


I 

' ' I 
■ J I 

, !• ■ 
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' 1 

1 ' ^ 


(i) La ColouilicHc* 















[vers 9004] DU VOIR-DIT, 369 

déufl defplaîre^ jufques à /‘’oj’, 

que je le vous eujfe etivoié. St vous prî^ pour Dieu, mon dons 
cuer, que vous h me vu et liiez pardonner. Et, par ma foy, je 
vous promet que je ne le feray jamais. Mais je le fis pour ce 
qiPiî me faifoit moult mal de ce que je ne le vous pooie donner, 
^ aujfi que je vous envoieroie voïentiers chofe qui vous donajî 
confort ^ léefce. Et, pour Dieu, mon dous cuer, fie j‘‘ay riens 
qui vous pîaif ? par quoy vous péujfiez avoir bien ^ joie, fi le 
me vueîlliez mander, ^ je vous promet que je le vous envoieray 
de tres-hon cuer, ne vous envoie pas voflre livre, pour ce que 
j'^ay trop granî doubte qti'il ne fuji perdus. Et aujfi, c‘'efi tout 
mon esbatemenî ^ que je y vueil aucunes chofes amender, les¬ 
quelles je vous diroie voïentiers de bouche. Et toutevoie le 
vous eftvoierayje le plus tofl que je porray avoir certain mef - 
fage, ’Je n*ay pas eu les .11. balades que vous me mandez que 
vous nPavez envoies, dont je fuis moult courrecie y car j'^ay grant 
doubte qu'celles ne foient truandées Çij avant que je les faicbe. 
Ne je n'eus de vous nouvelles, puis que je vous efcris par voflre 
vallet derreinnement. Mon tres-dous cuer, je vous envoie .1. 
rondelet oit voflre nom efl. Si vous pri très-amoureufement que 
vous le vueilliez prenre en gré; car je ne le fceujfe faire fe il 
ne venifl de vous, fje pri à Dieu qu''il vous doint honneur^joie 
de quanque voflre cuer aime. 

i^ofîre tres-loial amie. 


RONDE!,. 


Cinq, fept, douze, un, nuef, onze & vinr, (2) 
M’a de cres-fine amour cfprife, 


(i) Répandues, clianrée.'; par les rues. 

(2^ E. g. iD. a, i. 1 . U, ce qui donne Guilame,^ en doublant les let¬ 
tres U & /, GmUeumt: comme, dans le précédent rondeau de Guiilaunje, 
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37 ° i-iï LIVRE [vers yoo6] 

Dès qifà ma congnaifiance vint 
vu. xn* !* IX. XI* & .xx- 
Je fieime & il tons tnicns devant, 

Pour fou renom que chafcuiis prifc. 

.V. vu. Xllt J- ÏX. XI, & «xx, 

M''a de tres-lme amour efprifc. 

Ainfi fufmes nous racordé, : 

Corn je vous ay ci recordé. 


Or eft raifon que je vous die 
Le nom de ma dame jolie, 

Et le mien qui a fait cc dit 
Que Ten appelle le Voir-Dit. 

Et s’au lavoir volez entendre, 

En la fin de ce livre prendre 
Vous convendra le ver .ix’*"*®. 

Et puis .viii. lettres de l’uitifme 
Qui font droit au commencement. 
Là verrez nos noms clerement. 
Vefcy comment je les enléigne : 

Il me plaift bien que ebafeuns teigne 
Que j’aim fi fort, fans repentir. 

Ma chiere dame & fans mentir. 

Que je ne defire, par m’ame, 

PQî 4 r îi cbangier mde autre dame; 
Madame le faura de vray, (i) 


nous avons trouve Peron^ & en doublant les lettres e & fl, Peronne, Le 
diminutif Peronnelle indiquoit que la demoifelle n^étoit pas majeure. A 
compter de là, elle fut'ainfi qu’Euftache Defchampsla nomme 
dans la balade qu'’il lui adrefla après la mort de Machaut. 

(i) Le neuvième vers & les Iiuit premières lettres du huitième don¬ 
nent 1 Péroné dTArmantiere & GuiUatitne de Machau. Seulement, au lieu 
de la bonne rime âame*^ les mlL portent contre Tonhographe or- 





























Dü VOIR-DIT. 


[vers 9031] 


Qu’autre dame jamais n’auray ; 

Ains feray lien jufqu’à la fin. 

Et, après ma mort, de cuer fin 
La fervira mes efperîs. 

Or doint Dieus qu’il ne foit péris. 

Pour lî tant prier, qu’il appelle 
Son amc en gloire : Toute-uelleI (i) 



dinairement fuivie dans le poeine. Peut-être Pemnne elle-inêmej qui 
avoic défi ré quelques cbaiigemens dans le texte, a voit-elle fait cette pe¬ 
tite corredioîi, pour avoir un argument à oppofer aux médifans qui Pau- 
roient reconnue. 

(i) Machaiit nous paroît foubaiter ici que Peronne d‘*Armentiëres foit 
un jour reçue en Paradis fous le nom de fainte Tome-beiie, Nous fuppo- 
fons que le Foir^Dit ifauroit rien ajouté aux pièces juftificatives de la 
canonifation. 
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GLOSSAIRE. 


A 

Abelist [Riens ne m^], ne me 
plaît, 1 : 1 , 

Abrivez, rapide, agile, 233 * 
Acertes, certes, 20. 

Acesmées, aj 11 fiées, 354, 
AcoI^^TES^ ïiabitué, familier, in- 
tinie, 14* 

Acoisi^, repofé, 42 * 

Acouardis, devenus coiians, 90* 
AcofPis, frappés, 223. 

Adès, toujours, 90, 

Adresce [M’], inc dirige, iSt* 
Affaire, façon d’être ou d^’agir. 
Elle eft de fi noble aff, 1 . 
— tÈ Le renon de vollre affai¬ 
re 7 B. 

Affautrure, charge de feutre, de 
harnois, 27 u 

Affie [je vous], je vous garantis, 
27e* 

Affiert [il], il conviciu, il im¬ 
porte, 224, 

Affinée [Amour], parfaite, épu¬ 
rée, 25 . 

Affonde, met à fond, engloutit, 
289, 

Aherdi (Léefce à moi ne s’), joie 
n’adliëra pkis à moi, 33 , 
Ahonte [S**], efl honteufe, 90 , 
Ahonter, rendre honteux, 107 - 
Ainçols,J, maïs, au contraire, 

3 * 

Ains, mais, 2 . (Ce mot prévenoit 


la répétition de fuuvent 

inévitable aujourdMiui*) 

Aint \jSV]i 3 ' perL fing, préfeiu 
de mmer^ 10 . 

Aïrë, allure, de bon aire 65 , 
Aîrée, irritée, 85 . 

Aisément, facilité, ro, 

AisiÉ, mis à Taifc, 82* 

Ajourner, faire jour, 131 , 
Aligier, alléger, 100, 

Amendé, coiTigé, 229 , 
Amendeliers [les], les amandiers, 
28S. 

Amenuer, fatisfaire, 102 (nous di- 
fons aujourd’hui i faire amende 
honorable). Améliorer, 369 . 
Amenuise, amoindrit, iS 5 , 

Amer ïx>ng de u, aimer une per- 
foniic éloignée de foi, 279 * 
Amisté, amitié, 297, 

Amordrë, acharner, 138 , 

Amort [S’], s’acharne, 325 . 
Ancelle, fervante, 132. 

Anüy, ennui, 26 * — Anoier, en¬ 
nuyer, 212* 

A NUL FUER, à aucun prix (pour 
nul marché)^ 3 t. 

xAomrre [S’], s’abat, fc couvre, 46 . 
Armé, payé, fatisfait, 16* 

Aparlai [L’]g je rentrepris de pa¬ 
roles, i6o* 

Apert-e, franc, ouvert, 27, 214 » 
Appassoient, apaîfuient, 358 . 
Arçon, archet de violon, 317 * 
Arene, fable, 67* 
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374 

AkondEj liirondellcj 276, 

Arroche [les nés], attire les vaif- 
feaux à la roche, 289* (Devant 
une voyelle, Macliaut écrit les 
nés^ & Us nefs devant une con- 
fonne. w Les n^s arroche, — Us 
nefs perijt (il détruit les nefs,) 
Arse, brûlée. 

Arson, petit arc, 103. 

Art [Se mes cuers], ü mon cœur 
brûle^ 74. 

Aspresse, âpreté, 187, 

Assagissoit [hrjj me rendoit fa^e, 
125. 

Assener, pourvoir, alTigner, four¬ 
nir, 176; — Mîeus aflenée 
d’ami mieux pourvue, 193. 
Assente [S’J, donne fon aü'enti- 
meiit, ü6, 

Assevis, fatisfait, 19. ache- 

\î'er. U Pour bien mon voyage 
aüevir n, 7c. 

Assote [T’], te rend fot, 231. 
Assouage, adoucît, rend doux, 73* 
Atourne [hr]ï m’entraîne, m’o¬ 
blige, me tourne, 36* 
Attemprancë, modération, tem* 
pérance, 169* 

Attempréement, modérément, ib* 
Attrait (adj.), d’une façon at¬ 
trayante, 150- Attrait^ retrait 
(verbe), attire, retire, 273* 
Aumaille, troupeaux, 291, 
AuMOSNE, charité, 235- 
Aunoy, lieu planté d’aunes, 43. 
Aoques, quelque peu, 181; — à 
peu prés, 264. 

Autele, telle, 279, 

Avalay [r], je defeendis, 107. 
Avive [S’J, prend vie. u Amours 
fe boute & s’avive 9. 

Avoie [Se Dieus m’], fi Dieu me 
dirige, me conduit fur la voie, 
6, 270-. ÂyoUf\ mettre â ou fur 
la voie, loi, 

Avûutire* adultère, 319. 

Azelles, taons, 365.(.to7wj, dans 
Virgile, Georg*^ lli, 147. Le mot 


françois u’a pas été relevé dans 
les gloflaires*) 

B 

B AISSELLE, 1 er van te, 255. 

Barat, fraude, chicane, 70* 

Bestourner, égarer, 36* 

Bon [de fon], de fa grâce, de fa 
pure volonté, 193* 

Boutilllere, bouteilllére, échan- 
fon, 210. 

Brait [Son], fa plainte doulou- 
reufe, 246. 

Brueilou breuil, petite forêt, 175. 

Bruyst, grille, grillé, 121, 142. 

c 

* 

Car, adv-, elt fou vent employé 
comme fynoiiyme de or* «-t il li 
dira ; car vous levés n, 35, 

Caroler, danfer en rond, aux chan- 
fons, 143. 

Cautele, précaution, 79. 

Cembiaus, appel pour tournois; pas 
d’armes, 137, 

Cent doubles [A], a doubles cen¬ 
taines, 93. 

Cerch 1ERE NT 3 p urc OU fu rcn t (cir- 

cumire)^ 274, 

CtiALOiT, importoit, 32. (En riens 
de moy ne me.) Je ne prenois 
aucun fouci de moi, de ce qu’on 
en pou voit dire. 

Chafpel, couronne, bandeau, 244 ; 
— d’où chappdet^ 154. 

Chastoi, enfeîgnement, 320. 
i CiiASTOiE [Me], m’enfeigne, 93. 
Je te chaflie^ je t’apprends, 178 , 
247. 

Cheoïr, choir, tomber, 273* 

Cmetis [Trop efî], bien eft mal¬ 
heureux, 290. 

Chevance, pitance, 87- 

Chevi (Me), je me comportai, 25. 
Elle fe cheyî^ 55. // fe cheyity 
293* 
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CmEF, lèce, 175, & par exiendon, 
fin, ifTue, 128, 

CiNXELES, vers luit'ans^ 363* 
Claime, appelle* 4t Son ami vous 
clame 11 * 

Clamer., appeler, proclamer, iS, 

305^ 

Clavette, petite clef, î6i. 

CoiE [La], h douce, la paîfible, 174* 
CoiNTE, propre, (îldgant»^.tUne da¬ 
me rû/V/f^n,4.(Dü latin icmnpîa^") 
CoiNTEMENT, élégamment, 44. 
Cloÿ, ferma, 147, 
CoiCTEMENTjdüucement, fans bruit, 

CoLiER, devenir trille, broyer du 
noir, 24* 

Gommant [En vo], à votre coiii- 
mandenient, 25* 

Comment qlte, quoique, 86- 
CüM vaillant que il Fusr, quel¬ 
que»**, 67* 

CoMPASSER, franchir, paffer outre, 
67. 

CONGNET, petit coin, 90. 

CoNjoïR, agréer, 288- 
CoNSEiL METTRE, daiis 1 ê Icns de 
notre porter remède^ 273, 
CoNTRL’EVE, invcntîon, chofe con- 
trouvée, 303* 

Convenir, difpofer, 258* 

CoNVENT (Je vous ay en), répond 
à : votts ayoueraï^ je vous con¬ 

fierai^ 301. 

Coquart, fot, 86. 

Cornaroie, fonife, folie, 50* 
CosTE,càté(mafc.),dalez fon colle, 

123* 

CouRciER, courroucer, -252, 
CouRRECiÉ, courroucé, 250* 
CouRRESSE [Je inc], je me cour¬ 
rouce, 245, 

Coursa [Se], le courrouça, 237. 
CouTEPOiNTE (culcita pun&d)^ que 
nous avons corrompu en courte¬ 
pointe^ 214- 

Cravante, crève, fend, 290. 
Craventée, fendue, 90* 


375 

Cremour, crainte, 155» 

Crues (ou) au creux, 290» 

Cu EVREC H lÉS, couyreeh îefs^ m 011 - 
clioîrs, 63* 

Cm, a qui, 153* 

Guider, cuiday^ penfer, penlai, 25* 
Cure [Ne], ne prends foucî, yo* 
Cure (fubft:*), Ibuci, 177. 

D 

ÛANGIER, pouvoir, 37* Daiiger, 
ïix* Comine peifonnage allé¬ 
gorique, fou vent introduit dans 
la langue poétique depuis le 
beau Roman de la llofe^ il ne 
repiéfente pas, ainfi qu’on Ta 
dit fou vent, un mari ou tuteur 
jaloux, mais Ilmplement le Re¬ 
fus^ V^Réfifimee de la dame aux 
dédis de fon ami; ce que celui-d 
redoute par conféquent le plus, 
159,36+, 281. 

Dalés li, par devers elle, 22* 
Dechéus, dépourvu, privé, 34 - 
Déduit, plaifir, 41- 
Defpermër, ouvrir, lyo* 

Defrioïe [Je me], je me réchauffai, 

43 * 

Déliés (toiles). Unes, délicates, 
229* 

Delis, plaifir, 187, 

Delitaele, déicélable» (La forme 
aéluelle ell un retour au ktin 
qui ifa pas empêché de vieillir 
le bon fubilantif delis*)*^^ Aven¬ 
ture deiiiable i», 2# 

Demour, fém,, demeure, 81- 
Departement , départie, fépara- 
tioii, 37,193* 

Départir (au), au moment de ia 
réparation, 82* 

Deplaie, déchire, 174* 

Déport [Me], je me divertis, 
177» 

Depry, faire depyy^ prier, faire 
prière, 26* 

Y4 
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37 ^ 

De pute AiREÿ de inauvaile nature, 

254* 

Desapris, mai appris, 19, 
ÜESCONGNÉüsQ'eilojc), ce mot ne 
remplace pas complètement mé- 
cùnmu J^avois ceiréd^âtre connUj 
n* 

Descorder, ôter du cœur,, défac- 
corder, 15, 

Descort, difeorde, 248, 

DE^nuiT [Se], le piiit^ 262* 
DesreEj dèfordoiinde, téméraire, 
227, 

Desroit, détordre, 247. 

Desserte, fervicc, mérite, 93* 
Dessevrer, quitter, féparer, 176, 
— Ü$(fevréey féparation, 205* 
Dessinglks, défunis, 294^ 
Destourbent, dérangent, 208. 
Destraint, déchire, 50, 
Destressie, non trelVée, 197. 
Desvée [LaJ, Tadverfe, la con¬ 
traire, 278. 

Detri, arrêt, & Df/r/>r,verb.ou fub- 
ftant. Arrêter & arrêt- h Je pris fa 
main Ç?Lmdetrîer^d 2 *— Qü’à moy 
grevoit le detrien^^ le retard, 163# 
Deult [Li], 3e perf, préf*, lui fait 
peine, douleur, 6 * 

Déust, dût; forme auxiliaire du 
CûiidîtionneL Li cfiârs ms déuft 
partir y me parti roi t, 82. 

Devis, façon de penfer, 111. 
Diffame, déshonneur, 138* (Ce 
lubllantif perdu ifeft pas rem¬ 
placé.) 

Dii'ter, diéler, réciter, 99. 
Dolëreus, doknt, foulTranc, 102. 
Doloir, fouft'rir, 52- 
UoLüuSER, gémir, xoo* 

Drames, rames de pois, 364. (Dans 
un glolfaire latîn-françnis du 
treiziéme fiécks on trouve : 

Drama, fifée de pots, îi) 

ÜRUE, amie, maîtrelTe, 30, De Là, 
les dyusrlss^ préfens, gages d^'a- 
mour, 288. 

Durement, forcement, 75- 


Ë 

Embatus , cm barra né, empêtre, 

III* 

En noN POINT, en bon état ou 
bonne fanté, 165. (De là notre 
mot embonpoint^ d'aune accep¬ 
tion plus reflrreinte.) 

Enciiéir, tomber en, 273. 
Encorne [je t’], je te corne aux 
oreilles, 2x7* 

f ■ 

ENDEMENTiERSj Cependant, 94. 
Enfance, action dkntaiu, 51. 
Engien, génie, 42* 

Engincnie, trompée, 201. 

En PRESENT, préfentement, 12. 
Enquester, enquérir, 3. 
Enseignes, marques, 259- 
Ensement, adv*, également, lo- 
Entacenté, rendu défireux, 78* 
Eniechiés, adj*, enticbé.uDe ma- 
ladies enteebiés î?, atteint, aE 
fefté, 33. 

Ententis, attentif, 216* 

Entort, mal placé, de travers, 
J96- 

Entr^ueil, entre les yeux, 175. 
En%'^îs [A], à regret, 67. 
Envoïséure, enjouement, 71. 
Envoisïe, enjouée, 18. Ettyolfié^ 42, 
Renyoifîes^ 44 - 

Envoisiement, gaiement, ^43, 
Esbanoie [S'], fe déleéle, 149. 
Escerveler, faire fauter la cer- 
velle, 139. 

Esclame, feaiidaleux* Cucr es- 
clamc 11, 254. 

Esclarcir, éclaircir, 20* 
EscuEiL[En], en voie, en train de* 
*uPar eus mrefaisil fuis mis-d’a- 
voir joie n, 26. (Voy^ Sclieler, 
GlofTaîre de Froilfart.) 

Eslais, élan, 197. 

Eslonge, éloigne, 239* 

Esmaier, émouvoir, être en émoi, 

34 ‘ 

Esmaus, émail, 310* 

Esmerée, épurée, 191- 









































GLOSS 

Espart [S’], fe répands 254* 

Espart, éclair, rayon, 22* 

Espoir, adv., peut-être, 57, 

Essart, dé fer t, 142- 
Essile, ruine* ruiner, los* 

Essillé, ruiné, 31- 
Esson^E, empêchement, 234* 
Estable, ftable, 278- 
Estableté, ftabîlité, 255- 
Estahis, extaüé, 225* 

Estant [En], droit, levé, fur fon 
féant, 96* 

Ester, cxiftcr, 102- 
Estuib, 3« perE de Timparfait in¬ 
dicatif : -— tu ou 

efloies, — il m ou ejhir^ — nous 
eflîemes^ vous eflïez^ '— il erem 
ou efioierit* 

Estour, combat, 36* 

Estrains, ferré, opprefTé, 81* 
Estr.\ngier, éloigner, féparcr, 88, 
111* 

Estre, pris fubftantïveinent. *1 S’il 
pooit ellre que vous venifîîés en 
fon efire ii, c’eft-à-dlrc où elle 
cft, en fa réüdence ordinaire, 6, 

115* 

Estriver, refufer, 104. 

Estiîet [II], il convient, il cft à 
propos (efi opusX 49 - 

F 

Faille [Sans], fans faute, 287. 

Fais [Li], Toeuvre, la conipoiltion, 
274. 

Faitice, adj* féminin de faith, bien 
faite, Une dame longue, droite, 
faitice & coince 1% 4. 
Faiticement, parfaitement, 66. 
Fal'Rras, manqueras, 91, 

Fautre, feutre (pièce de cuir fur 
laquelle la lance étoit pofée), 
141- 

Fenestrelle, petite fenêtre, 154. 
Fermée, arrêtée, 72. 

Fiers î [Que malegoute], que puifTe 
frapper la mauvaîfe goutte! 321. 


Aiii-E. 377 

Fjner, pour finir, Quand il ot 
fine fa parole 11, 8, 

Fineté, fin, 255. 

Fins, Fine, adj*, parfait, 10, 3 i- 
Fis, alTuré, u Soies tous fis 31. 
Flebes, foi blés, 24- 
Flun, fieuve, 148. 

Folaige, folie, 73. 

Fonoe, fronde, 139. 

Fors tant, hors feulement, 197. 
Fort [Quand vint au], au bout du 
compte, à îa fin, 146. 

Fourfist [Se], te déshonora,comme 
on dit encore forfaire â rhon¬ 
neur ^ 126. 

Freïngne [Ne], ne rompe (du verbe 
fretndre\ 44» 

Fremaillés, petit fermaïl, 206.. 

Fr éour, fraye u r, ■ 18 5 * 

Frivoles, fubfl:., frivolités, 357. 
Fumiere, fumée, 95. 

Fundise [Une ymage], une ftaiiic 
creufe, coulée, 229. 

G 

Gaignons, mâtins, 293. 

Garçons, gens fans conduite, & 
fans autorité, 219, (On fait qu’au 
Moyen âge ce nom étoit inju¬ 
rieux, & que le féminin corres¬ 
pondant ne l'étoit pas.) 
Gehiray, avouerai, 20* 

Gésir, coucher, 146. 

GouLorsÉ [J’aiJ, j’ai déliré, 9. 
Grevain, aine, pelant, pefante, 
304. 

Grevance. u Pour ma grevmce ts 
à ma charge, 51. 

Giuenges, griefs, 1B8. 

Grignocr, plus grand, 275* 
Grijois, Grecs, 230, 288. 
Guenchir, tourner à gauche, 181- 
GuERMEi>rrER, plaindre, gémir, 49. 
Guerty, abandonné, 41, 
Guerredon, récompenfe, guerdon, 
261. 

Gpille, tromperie, 70. 
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GLOSS 


Maire^ nialc-^ loutfrancej 264; 

féiii., dicmife de crin^ 264. 
Hait [En ties-bon]^ en tré^-bon 
état, 166* 

Hardement, liardiefle, 287* 
lÏAUssAGE [Le], la hauteur, 73. 
Hide, effroi, 167; d'^où notre adj. 
/i(deux\ 

Hucha [Me], m^appela, 146. 


I 

IcE, eekp ti Pour ke i», 213. 

Iert, 3 ^ peis- dii temps futur, fer/i, 
U Tous les jours sert de moy fer- 
vie 11, 8* 

Illgeques, là, «-t n'ilii^^gues ir, de 
là, 219. 

lu N^\ PAS, il \\*y a pas, 2. (L’addi¬ 
tion aéluelle de Tadverbey étoît 
affez inutile-) 

Ire, colère, 29. 

ISNELLEMENT, VÎteineilt, 99 * 

Issir, fortir, 53 . 

IssoiT, fortoir, 353, 

IST, fort,211.ttl>e mon cuer nulle 
fois ri Et non : milk fois, 
comme on a imprimé. 


J 

Jasoit ce que, bien que, 78* 

Je ne m’av a qui complaindre, je 
n’ai à qui me plaindre, 264. 

J01NCTE, adj., bien prifo- tt Une 
dame geiiie, juenc, jolie & 
jûinéte îi, 4, 

Joli, léger, enjoué, 10. 

JoLivETi, enjoucmeîU, 31. 

JOUELET, petit joyau, 35, 

JouvENTE, jeuneffe, 210. 

L 

Laçoit, enlaçoit, 270. 

Laidengiés, maltraité, 88- 


AIRE. 

Las [Li], le malheureux, 34. 
Lecherie, pedidie, 318* 

Leppë, la lippe ou cballie, 238* 

prés de; ou fubfts^ lait- 
itSes bras plus blans que11,99. 
Lettrelles, petites lettres, 75. 
Leu [Li], les loups, 222. 

Li, pion., elle- & lui. « Pour Pa- 
niour de H [d’elle] n, 10 . En¬ 
contre li me dreirai [lui] 1*, 14. 
Liement, joyeufemeiit, 177* 

Liés, joyeux. On pouvoir au [fi pro¬ 
noncer //V, comme dans chèrs Ik. 
tt Trop li/s fu de li véoir i>, 3* 
» Penfée lie n, 5. 

Lïgement, de fer vice lige, ou 
obligé, 26i 

Lober, tromper, 273. 

Loçue, adj\^ crépue, 290. 

Loi ER, lier, 238- 

LoissiÉs, donna[fiez avis, du verbe 
lùât ou louer, avifer, coiifeiller, 
Î 35 - 

Longnet, éloigné, 90. 

Los [Son], fa louange, 84, 

Los (Je), je loue, 84. 

M 

Maint, 3*^ pers- fing. du préfent de 
niümïr, demeurer. « La bonté 
qu’en îî maint n, 10. 

Maire, mattrife, 78^ 

Mais, jamais, 305* 

Maises NOVELLES, mauvaifes nou- 
velies, 315* (Je ne crois pas que 
le mafculin mais fût uQté dans 
le même fous-) 

Maisnie, famille, 196- 
Maistrie, la domination, 147. 
Maistrioit, dominoic, 3. 

Male, mauvaife, 217. 

Maniéré, maintien, 4, 82. 

Mas, maté, abattu, 34. 

Mendres, moindre, 357* — Des 
mendres n, des moindres, 138* 
Mewt-je? mentai-jc? 169. 
















Merci, récompenfe, famfaêtioii, 
abandon, lo* 

Merir, récompenfer* » Jo rdcom- 
penferai hautement le mal que 
vous endurez pour moi n, 82.* — 
Merift, récotnpenfe, 93- 
Més, meATager, 197, 

ME5CHÉANS, mal tombant, de mau- 
vaile chance, 202. 

Meschéoir, mal arriver, 273- 
MESCRi%oiE[La], la foupçonnois, 56* 
Mrscréoit (Le), le foupçonnoit, 

247- 

M’escroiriez [Ne], ///. melcroiriez, 
ne foupçonneriez, 345^ 

MESÉUR5, aguets, 171* 

Mesprésure, mauvais procède,169. 
Mestier, befûin* Car j’avoic 
mertîer «, 3 * 

MÉu, participe du verbe movQlr^ 
agité, renuié, ému. ti Si eu eus 
le fang méu îi, 3-^ 

Méust, 3® pers. (iiig* du condi¬ 
tionnel de mouvoir- Ne la 
méuft^^^ 10. 

Mignotement, de façon mignonne, 
37 - 

MmE Dieu le vous Dieu 

vous le rende l 67* 

Mires, médecin. (Du mot latin me- 
àicus^ on lit ntege^ mh & mire S) 
U Je fei ay vos mires 4. 

Miroie [Me], je me repréfentai, 

^ 73 - 

Moies, miennes, 29. 

Monde, pure, 1. 

Motés, motets. Sorte de compo- 
fitton à deux parties qui fe ré- 
gloit fur un motif ordinairement 
emprunté au chant eccléllallri- 
que, lii ïlondeaus, motés & vire¬ 
lais 1% 5* 

Muay, je devins muet, 92. 

Mus, muet, 172. 

Mt'SART. Ce mot, qui entraîne l’i¬ 
dée de parclTeux & de fot, ré¬ 
pond affez bien* a Texpreffion 
populaire feignant^ 120. 


Muset [Ne], ne perdît pas de 
temps, ne rêvât pas, 27. 

Musoie, rêvai, 273. 

N 

N* pour /?/,u ITm corps Tœil », 
2* 

Naÿs [Gens], hommes nés, origi¬ 
naires, 199. 

Ne, ou. w Les nues efclarcir ne 
troubler », 20. 

Neis, fl ce n^ett 123- 
N]és, plus, non plus, 90*Mêiîie, 301, 

307* 

Ne chaille, ne t’en foucie, 

88 . 

Nice, niais, 86* 

Niceté, niailerie, 225- 
No [A], à la nage, 270. 

Non, navigue, 229, 

Noie, noyée, 90* 

Noif, neige, 79. 

Nois MUGUE'rrEs, noix mufeades, 
99, 

Nomper, fans pareille, 176. 
Noncïialoir, infouciance, indiffé¬ 
rence, 248* 

Nonne, la troifiéme partie du jour, 
de neuf heures à midi, 146. 
Nonpourquant, néanmoins, 40. 

0 

O vous, avec vous, 28 5. 

Ombroier, mettre à Tombre, 95, 
Onesté, honnêteté, 77. 

Onnï3, à Tunilfon, tout un, 2S5. 
Orpiienté, ifolemcnt comme celui 
de i^orphelhi, 36 * 

Orriu, üélroi, 159, 

OüDORER, afpirer Todeur, 41. 
OiTEVRES, ouvres, 224. 

Ou IL n‘*a que redire, oii il n^ ^ 
rien à dire, rîen qifon puilTe 
trouver à blâmer, 36. 

OuTRAKrE, excès, 74- 
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OüTRAGEj îiiju- 

ricuXj 

OuvRER, opérera ^01. 

P 

Paillart^ lionmie fans valeur^ 86. 
PapegauSj perroquet* (Ponug*, Pa- 
pagaîld)^ 8a* 

Parclose [A la], à la fin, 198* 
Parfait^ fait parfaitenjent, £43* 
Parigau.% égal, pareil, 82* 
Parure^ ac lie ver de lire, 250. 

Par m’ame, fur mon ànie, 81* 
Part [Je me], je pars^ 76- 
Partement, départ, jao* 

Parti de maladie et de léesce, 
partagé entre la maladie & la 
joîe, 12. 

Partir [Sans], fans partage, 21,77- 
Partir [Se], partirait Je pris congé 
& me partis î^, 23. — Je crus, 
au départir, que le cœur me par^ 
tirait 82. 

Paviere, pavois, écu rond, apo* 
Percevera [Ne s^m], ne s’en aper¬ 
cevra, 45* 

Pestilence, 184, liège de la pelle, 
qu’ailleurs il appellera épidémie 
& mortalité ^ 211* 

Petit [Un], un peu. Un pstioi^ un 
petit peu, 96. 

Péu, repu, 128. 

Pilleur [Li], les pillards, 295. 
Plaié, blelfé, 173. 

Plait, débat, 154. 

Plenté, abondance, 65* 

Point, pointe, 257- 

Point [Un amant], pique, 50* 

Pointures, piqûres, 258. 

PoRRE, poudre, poulîiére, 226* 
Pos, prétérit de pouvoir. « Je ne 
la pos remercier, mais je pris fa 
main, fans retard 82* 
Potnvviu, bien vu, 136. 

Pour vostre pais, pour votre faiis- 
fadlion, votre tranquillité, 155, 
Premiers, premièrement, 78. 


Priant [Le rui], Prîam, 141. 

ProiEj Je prie, 174* 

PccELLETTE, jeune fille, 154. 

PuELENT [S’il], s’ils peuvent, 128. 

Q 

Quanque, tout ce que, 42* 

Que, parce que. ^ Q//il a voit .xii* 
mois îï, 3 ; — i-t Que j’avoie éu 
dülour mainte, 

Que j’y voïse, que j’y aille, 146. 

Quier [Ne], je ne demande, 153, 

Quiert [Ne lî], ne lui demande, 
1 4-9* 

Qlt face au fait [Sans rien celer], 
fans omettre rien de ce qui tou¬ 
che au fait, 17. 

R 

[Uvcointement, nouvel accueil, 34. 

Ramembrance, mémoire, 65, 93, 
180, 

Ramentevoir, rappeler, remettre 
dans refprit, 132. 

Raprendre, apprendre de nou¬ 
veau. « V^oLis n’etles pas au rap¬ 
prendre ?i, 104. 

Recelée [A], k part, 209. 

Recept, demeure, réfidence, 171. 

Recoy [En], en fecret, 27. 

Recroy [Pas ne], je ne refufe pas, 
je ne me dédis pas, 142. 

Remenant, le relie, 25- 

Remirer, contempler, 40. 

R’enchéy [Je], je retombai, 25* 

Renvte. Si renvic le bien aimera, 
207* Ofl-à-dire : le bon amour 
que nous avons Pun pour Tau- 
tre reçoit chaque Jour un nouvel 
aliment. On fait que, dans cer¬ 
tains jeux, le renyi tü le double 
de la mife des premiers enjeux. 

Repaire, réfidence, 77* uL’onnefté 
qui eu vous repaire î% réfide, 

Repentir, rendre repentant, 73. 

Refondre, tenir caché, 8* 















































GLOSSAIRi:. 



llis ü’Alemaigne, mélodie Tiir la j 
melurc de laquelle Macbaut com- 
pofc un air de balade^ 55* (J'i¬ 
gnore quelle étoit cette iiiefure.) | 
RESSOtGNEa, redouteig ^0. 
Kessongnamment , fiirtivemeiit, 
craintive ment, 3 < 5 i, 

Rctollir [Sans], lans réclamer & 
fans en appeler du don de mon 
cœur, 13* 

llETRAiRE, verb*, rapporter, re¬ 
dire. » De ce que j*cii oy re- 
trairc 22 ; — fubft., rétraéta- 
tion, réferve, 150- 
Revel, joîe^ divcrtilTenient. ts Pour 
tenir mon cœur en rcvcl'i\ 2, 
Reveléb, révoltée, 197* 

Ribaüdie, înfoleuce, inconvenance, 

86 . 

Robent, dérobent, 171. 

Rondelet, ce qu’on a plus tard 
appelé triolet^ 27B. 

Roitver, demander, du latin rogare^ 
18. 

Ri^ve, demande* « Aflez rtfwqui 
fe va complaignani loo. 
Ruser, ufer de fmefTc, tromper, 87, 
127. Aller en tapinois, 146, 

s 

S’ pour dont le fens fe rapproche 
de et, w ^^en eut le fang un peu 
méu paffm. 

Sachet petit fac, 33. 

Sade, vif, 67- 

Saner, guérir, rendre fain, 30, 
Sans partie, fans partage, 22. 
Saut en place [ 11 ], il faillit â la 
place lai [fée vuide, 240. 

Se, fi* h Se j’avoîs eu Téclair de Ton 
regard 22* 

Seincne pe me], je me figue, je 
fais un figne de croix, 175. 
SenjvS, fenfé, 230. 

Senestre, gauche, 154, 
SENTEMENr, Tenu ment, façon de 


fentir, 2, 26. ‘‘ Je ne fçay faire 
que de feniement, 263. 

SÉoiR, être féant, bienféant, 199* 
Seraine, firérre, 46 . 

Sergent, ferviteur, 154 . 

Servant, l'ergent ou ferviteur, 25 , 
Ses, fecs, 172 . 

Seuronde, furabonde, 275. 

Sevra, fépara, 229 . 

Si, conj,, ainfi, pourtant, Si, 
272. 

Sien, !e fien, à elle, 22 , 

SoiLE, feigle, 364 . 

SoLAS, confûlatîon, 253* 

Sommer, mettre en fomme, réfu¬ 
mer, 46. 

SouGïS, fujet, alTajciti, 174 . 

T * 7 *^ 

SouTiVE, fubtile, 227 . 

Souvenir, dans le feus de penféc, 
imagination, 33 * 

SunriF,/«Mtr, fubtîî, 9 , 

SuEiL [Je], j'^ai coutume, 26- 
SuER [Douce], douce feeur, i6o. 
(Sœur étoit alors un nom afiec- 
tueuxqu‘’on accordoît volontiers 
à la femme aimée. Le mot frère 
marquoit moins une afFeétion 
pour ainfi dire fraternelle, qu’une 
certaine bienveillance de la part 
d'un fupérieuri) 

SvppEDiTÉ, furmonté, 78. 

Sur, St:RE, adj,, aigre, 2 * 

T 

Tans, fois, u Vint tans n, 84* 
Tençons, luttes, difputes, 43. 
Tenés mains, teniez moins compte, 

130- 

Tenrûur, attendrîflement, 93, 
Tenures, mélodies moyennes entre 
la haute-contre & la contrc-bafl'e 
(voix de ténors), 6p ; — contre- 
œneure, 240. 

Terrien, terreflre, 209 . 

Teus, tel, Î 07 * 









































Tieules, tuiles^ 283* 

Totlle [Me]^ m’enltivej 192* 
Tollir, enlever, 210 . 

Tolt [Il nie]j il iirenliive, 26. 
T0R5 taureau, 63. 

Toudis, toutefois, toujovirs, 5* 
Toutes VOIES, toutevüie, toutefois, 
20* 

Traire, tirer, aller vers, 22. 
Traire, mener, tirer, 81, pp; — 
traîner, füpportcr, 41. 

Traitis, fvelte, 7p; — bien faits, 
bien formés, 99* 

TramÆisse, traiifiîiifie, 212* 
Tramet, tranftnet, 46* 

Tramis, tranfmis, lo- 
TrHu, tribut, 26. 

Trop, fynonynic de la forme fuper- 
lative 3, 

Turtre, tourterelle* Sùn per^ foii 
aparié, 236 . 

U 

Uis [L’], la porte, la fortic, Ë2* 
Un petit, un peu, 82* 

Un PO, un peu, 82* 


V 

Vasselage, prud'^hojnîe clievalc- 
refque, ce qui appartient au bon 
valTal ou chevalier, 247. 

VéiR, voir, 273. 

Verge, bague, 29/ 

VESTÉt?RE, façon de fe vôtir, 22^, 

VuiRE, vifage, 67. 

ViLLONNiE, déshonneur, avililTe- 
ment, 317, 

ViLTil, chofe vile, 21 é. 

ViR, voir, 131, 

Vis, vifage, 40, 

Voir [Le], le vrai, la vérité, 82. 
De yoir^ vraiment* 

Vois, je vais, 36. 

W " 

VVet, interdit, tt Qui le wct & def- 
fend 67* 

WiVRE, couleuvre, 126- 

Y 

Ymage & Image, (batue, 229. Ima¬ 
gier^ flatuaire* 


FIN DU tVLOSSAlRK, 





























APPENDICE 


NOTES ET CORRECTIONS. • 

I* P. 2, V. 29. 

H n*y a pas un an ^... 

Aiiifij Machaut commença le Foif’^DH prés d'’un au après avoir reçu le 
premier uiefTage de PeronneUe d'^Uochair dame d^Armentières : c*eft*à- 
dire eu 1363* 

Unchair eft un village de la prdfeèlure de Cliâlons-fur-Manie, à quatre 
lieues de Reims* Le château fubfifte encore, & femble annoncer la 
U puifTance des anciens feigneurs du lieu, Lcfngc, Géographie du 
département de ia Marne^ 1S39, P* 5^40 

II. P. 3, V. 47. 

/Imours or ne me maifirioit. 

Il nous dira plus loin qu’il n’avoit pas eu de maîtrcflc depuis plufieurs 
années* La mort, ou Tinconllance de celle qu’il aimoit & chantoitj avoit 
fortement ébranlé fa fanté* Elle s’appeloit Jeanne & femble avoir appar¬ 
tenu auK premiers rangs de la fociété, La première partie des lais, ron¬ 
deaux & virelais de Machaut font faits pour elle* 

III. P. 3, V. 54. 

* Un mîeit efpecïai ami* 

11 fe nommoit Henry Sl devoir être à peu près de Tage de Machaut, 
s’il eft le Henry auquel, vingt ans auparavant, en 1340, Machaut avoir 
adreffé en forme de complainte une épître curieufe, fur les ennuis qu’on 







































384 APPENDlCli* 

lui faîfûit éprouver à Reims- Sans refpea de fa dignîré de duiioîne, on 
l’obligeoit à monter la garde fur les murs de la viïle; on le forçoit à 
vendre fon cheval; oîi le chargeoit de lourdes taxes- Ceft que le roi 
Philippe de Valois avoît alors ordonné à tous les boninies en état de 
porter les armes de rejoindre Voft qu’il avoit en Cambrefis, terre d’Em- 
pire. Les échevins de Reims envoyèrent un des leurs vers le Roi, campé 
fous les murs d’Efeaudœuvres près Cambrai, fi) pour lui repréfenter 
que la ville, conRamment menacée d"un fiége, ne pouvoit fans danger 
relier privée de Tes défenfenrs. Comme on n’avoit pas de cheval 2 
fournir au inefTager, on jeta les yeux fur celui du chanoine Guillaume 
de Macbaut, & Tun des échevîtis chargé de faire le meRage fournit 
pour Tacheter une fomme de vingt-quatre livres en nz\it doubles d’or, 
valant alors feulement quarante-huit fous Tun, en raifon de TaRbiblifTe- 
ment des inonnoies. Quand il fallut rembourfer la dette, la valeur du 
double d’or étoit remontée à cinquante fous, comme Je prouvent deux 
articles du Compte des dépenfes de la ville de Reims, année 1340 & 
JUîvantes : Item, .xxiv. livres, pour un cheval acheté à Guillaume 
it de Mnehau pour ce qu''on ne péiifl recouvrer de cheval à îouier, pour 
i* porter la malle H. le Large, quant il fu en Tofl devant Efeandeure 
pour parler au Roi, pour le cri qui fu fait en ceffce ville, que chalL 
cuns alafl en Tofl, « (/îrckives admlnijl* HeRems^ an, 1340,1* IL p* 833*} 
— Item* xvni f. pour frais de neuf doubles d’or k H* le Large qu’il 
preRa pour un cheval acheté à G. de Machaut & ne valoient lî double 
U d’or que ,xlviii* fois quant lî dis ïlcnris les prefla, & il coûtèrent .l. f* 
U quant il furent rendu- p. 834O 

M* Tarbé avoit publié cette épître en la rapportant aux années 1356- 
1358; mais avec tant de négligence qu’on nous faura gré d’en repro¬ 
duire exaélement furies manuferits la partie la plus intéreflTante ; 

A toy Henri, dons amis, me complains. 

Pour ce que mais ne cueur ne mont ne pîain, (2) 

Car à pié fui fans cheval & fans felle. 

Et fi, n’ai mais efmeraude ne belle, (3} 


(^1} \^oyez les Grmîdes C/ironi^tdès de année 1340, t- V, 

p. 382 de mon édition. Elles conflatent Tarrivée djf roi iy?ilîppe de Va¬ 
lois devant ce château & ajoutent beaucoup au récit de FroifTai t, 

(2) Pour ce que je ne cours plus par monts ni plaines* 

(3) Peut-être pour pelle ou perle. 






























NOTES ET CORRECTIONS. 


385 


Xe Lancciot5(i) dont petit inc déduit, 

(pliant la joie ai perdu de tel déduit**** 

Aller vis fuî^ qui m^ell ciiole trop vüc. 

Car il iirelluec mettre aus murs de la vîHe; 
Et fi vuet-on que je veille à la porte, 

Et qifcii mon dos la cote de fer porte. (2) 

Or il convient qu’ailleurs demourer voile 
Et lai nier Reims, dont petit me rVii voire. 
Encore î a chofe qui ne nfcft belle, 

CV*R inaletoïc, & rubfide & gabelle, 

Flebc monnoie & impontion. 

Et du Pape la vîlitatiou* 

Or faut paîer pour huit ans les treutîrmc^, 

Et fans délai pour le Roi *111. decifines*.** 

Et vraiement rEglife efl fi dediuite 
Que je ne pris fa franchife une truite* 

El fi, dït-on, que li rots d’Angleterre 
Vient le foiirplus de ma fuftancc querre. 
Malades fui & n’ay point de monnoie, 

Et mes frères, (3) dont plus aifez iiPanoie* 
Après je dout que ne foie en oubli 
De mou droit dieu terrien qu‘'ûnc n’oublî, (4) 
Ai ns le regret fou vent en foupirant* 

Mais ce qui plus va mon mal empirant, 

C’cil ce que bien à mon borgne ceil perçoi 
QiPà court de roi ebafeuns i eft pour foi.*** 
Pour ce m’en voy demourer en Pempire, 

A cuer dolent qui tendrement foufpire^-.p 
Mais j’aiin trop mkus franchife & po d'a%^oîr, 
Que grant rîchefee & lervituté avoir* 

Pleure avec moy & complain ma dolûur, 
Cuevre de plours ta face & ta coulour, 

Et dis à tous qu’üinfi, fans nul méfait, 

Voy en elTil quant je n'^ay rien méfiait. 

Et que jamais 11c feray chant ne laj; 

Adieu te di, car toute joie lai- 


(1) Ki k roman de Lancelot du Lac, dont Machaut fai foi t fes ddlices, 
(a’) Apparenimciit durant réloigneinent des bourgeois convoqués par 
le Roi- 

(3) Et mon' frère cft aulTi dépourvu que moi de monnoie* 

(4) Il entend ainfi défigner la dame qu’il aimoit alors* 


Zi 





















Cecte lîpitre ne fait pas grand lionnciir au patriûtrfnie de Macliaut. 
sMloigna de Reims comme il Pan nonce ici^ ce fut apparemment 
pour rejoindre le roi Jean de Bohème dans fa dernière clicvauclièe 
aventiirciire en Pologne. 


IV, P. lo, V. 259. 

Car affez près fCufic femaine 
Vous avez chermehié tousdis^ 


On pourroh conclure de là que Reims, où demeuroit Macliaut, étoïc 
alVez éloignée du Heu où féjoiirnoit Péronnelle* Mais peut-être Machaut 
a voit-il écrit d'^abord ; u Vous aurez cheyntichié^ « allée & retour* Dia¬ 
prés la première rdponfe de Machaut, on verra que Peronneile devoît 
être alors à Paris* 


V. P. 12, note. 


Cette note n*efl: pas cîtaélc* Blacliaut invite feulement le mefiyger. Ton 
ami, à lui tenir lieu de fecrétaire pour écrire le rondeau qu’il va lui 
dicter. 

VL P. 13, V. 326. 

Car^ par Dieu 

■ 

Voici toutes les forimilcs d’adjuration, employées dans le Voir-Bit ; 
Par Dieu* — Pour Dieu, — Par k dieu en qui je croy. — Par iceluy 
dieu qui me fift. — Se Dîeus in’avoîe* — Se Dieus nie doinfl joie* -—* 
Sc Dieus me doinll Paradis, — Se Dîeus me doînft grâce, —Se Dieus 
me fequeure. — Se Dieus me gait. — Se m’aïfl: Dieus, — Se Jhefus ne 
renoill mon ame, au jour du jugement* — Sur toutes les crois qui fu¬ 
rent en Iherufalcin, — Saint Elperit, — Par faim Anthoine- — Foy que 
je doy à faint Crapais- — Par fahit Éîoy. — Par faim Germaiti- — Foy 
que vous devez faint Griiigoire. — Par faim Cuillain, — Par faint Mar¬ 
tin, — Par faim Nichaife* — Par faim Onoffre. ’— Par Saint Père. — 
Par faint Pierre* — Par faim Remy. — Par faint Seveffcre. — Par faint 

Simon. — Par faint Verain. —» Par faime Yfabel. ~ Par ma fov. — 

* 

*Par m’amc, — Par ma fauté. — Par mon ferment. 
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VÎI. P. 18. Lettre II. 

Cette lettre eJl placée la quatrième dans tous les mainifciits du Foir^ 
Dit* Ceft une tranfpofition évidente, dont le premier copifle aura donné 
l^xcmple aux antres* Nous lui rendons fa véritable place, ainll que 
nous ferons pour les cinq qui fuivront & qui a voient été égnlenieut 


VIII. P, 24, V. 530. 

Et pour ce qi^elle^ 

AV fal pourquoy\ efioit aîée 
Demeurer en autre contrée^ 

D’après la première lettre de Machauc, nous avons préfumd que Pé¬ 
rou n elle étoit alors à Paris : elle efl maintenant apparemment revenue 
dans une des inailbns de fa parenté, Armeiitiéres, Confians ou Viel- 
maifons en Brie* C’eft aifurément avec intention que le poète lailTe une 
grande incertitude dans rindication des lieux où féjourne fa dame, & 
dans le nom des perfoniies mentionnées dans le cours du récit* Les 
amoureux fuppofent toujours que, grâce à leurs petites précautions, on 
ne les rcconiioîtra pas, & il cfl: bien rare qifils ne fe trompent* 

IX. P. 24, V. 544. 

> I 

Ei y7, ejloil trop gratis Fp^ers^ 

Plahîs de gelées c? pluvïeus* 

Jean de Venettes, continuateur de la Clironique de Nangis, garantit la 
vérité de CCS vers : Hoc anno, Ci3f>0 propter gelu & propter iiîcmem 
U huinidam & quafi coiiiiniiô pluvîofam, vincae, nuccs*.*, totaliter de- 
u fiierunt. 

X. P. 25. Balade, 

Cette forme de poélie, toujours faite pour être chantée, dciiiaiidoit 
trois couplets terminés par le même refrain* Elle diftéroit peu de la 
coupe la plus ordinaire de nos chanfons, Sc n’étoît pas néccfirairemciu 
une chofe fadç^ comme i’eftimoit Trifottin. 
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XL P. 35, V. 813, note i. 

Le beau manuferît du duc de lîerry, 1)2215 porte plaies au lieu de 
îaeks^ ce qui juftific ma conjecture. 


XII. P. 37, V. 856. 

Cliaafon haîaâée^ 

On voit ici la différence de la Balüde?:iL de la Chanfon baladée. Celle-ci 
etoit le plus ordînaircinent de trois couplets formés de vers de deux 
mcfiires entremêlées, avec refrain, ou retour à chaque couplet, des deux, 
trois ou quatre premiers vers* Le chant pouvait fe bien trouver de cette 
coupe légère & %^ariée. 

I 

XIII. P. 42, Lettre IV^ lig. 23. 

Çhianl Seigneur U faute en place ^ Amours s'en fuît. 

Réflexion qui rappelle une épigramme de Martial, liv* II, 55, 

ris te J Sexîe^ co/i^ rolebam amare. 

Parendum efl tihi : quQd jubes^ coieris, 

Sed fi te coîo^ Sexte^ mn anialw. 


XIV. P, 52, note. 

A fupprimer. En ce roiage^ c"*ell-a-dire par la wie du meffager de 
Gnfeogne, qui rctournoît vers Peronnelle, & qui fans doute étoit atta¬ 
ché à la niaifon de Conflans# 


XV. P. 56, V. 1248 


Celle qui là prefente ejîoît» * 

Apparemment la gentille Cuillcniette, confidente de Pcronnelle; elle 
reparoîira plus loin* 


4 
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XVI. P. 68, Lettre A", lig. 28. 

Je VOUS ven-ay detfem ia Penthecoufte, 

Durant la femaiiie de Pcntecète, vers le coinincticciTieut de juin 13^3. 


XVIL P. 69, note i. 

Au pdcme de Morpheus, Macliaut avoit ajouté une balade en riion- 
neur de l'a dame* Ceft cette balade dont il avoit fait le chant & qu'ait 
fai Toit notera non la complainte de rainaiit, comme je Tai dit dami cette 
notL% 

XVIII. P. 70, V. 1526. 

j^y fcî près (Tune qiihîzahîe*^** 

Car de là partir me convint*^** 


La contradiction ideft ici qu'apparente* Macliaut veut faire etneudre 
qu'obligé d'aller icjoiudres à quinze jours de la, le duc de Normandîcj 
il n'dtoit pas retourné à Reims auITitôt la neuvaine accomplie; appa¬ 
remment parce que Téglife où il faîfoit la neuvaine étoit allez rappro¬ 
chée de Crécy-en-Bric, où réjournoît alors le dne de Normandie* Il dc- 
voît donc au niandemciu du prince la facilité de refier à portée de voir 
la dame, cinq ou fix jours de plus* 


XIX. P. 71, V. 1529. 

jIu commandement â'^un fsigneur 
Qiden France ifa pas de grelgnmr* 

]] défigne aiiill Charles, duc de Normandie. Les deux vers fui va ns : 

Fors un ; Dieus le gart où il maint, 

Fc à grant joie le ramaint! 

délignent le roi Jean, qui, fix mois plus tard, c'efl-à-dîrc le 5 janvier 
1364, airîvuic en Angleterre, d’où Dieu ne devoit pas permettre qu’il 
revînt; car il rcücntît dans les premiers jours de mats les atteintes 
de la maladie dont il mourut le Q avril fuivant* 1/iiinéraire recueilli 
par le marquis d’Aubaïs marque que le roi Jean étoit en juin à Crccy- 

.cn-Bric, où nous voyons que féjournoit également le duc de Norman- 

« 
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die* U faut fupprimer îa fin de la note qui coniïeni deux, erreurs : 

Jean n’étoit pas encore retourné en Angktcrrej 2“ nous foinnics 
en 1363. 

XX. P. 79, V, 1761. 

Tekmeut & à tel cantele. 

Lif* caiitelc (avec telle précaution). 


XXL P. 82, V. 1872. 

* » 

Mats de fa cohue vepéure 
Me tais^ dont je fais mefprcfure^ 

Il faut entendre, je crois, ainfi ; « Mais je m’aperçois que je ne dis 

,» 

U rien de fon coftnme; c’eft à tort* n 


XXII. P. 83, V. 1892. 

Fefîie ot une fourquanic* 

Plus tard fouquenille 011 fouqueneile* C’étoit une robe de dcllus ou fur¬ 
ent large du bas, mais ferrée par le liaut de manière à delllner le biiffe. 
Voyez Jules Qiiicherat, llifioire du coflume en France^ p. 186. 

M. Quicherat cite aufïï parmi les draps de grand luxe Pécarlatc de 
Bruxelles. 

XXIII. P. 83, V. 1910. 

Plus rien diray à cefte fie* 

J^aurois dû lire plutôt ; Plus n*en diray 

XXIV. P. 84, V. 1928. 

Car fe .x. mois devant H fuffû, 

Ccll-à-dire : Si dix mois auparavant j’avois été devant elle, Ce 
qui femble indiquer qiPiî avoir reçu le premier mefiage dix mois aupa¬ 
ravant, c’eft-à-dire durant l’automne de 1362, & non 1361, comme le 
marque la dernière note de la même page. Machaut, qui commença le 
Vùir*Dlt pendant qu^il accoiiipiiffoit fa neuvaine, avoit dit au début î 

Il if a pas nn an 11 &c- (vers 29)* 
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XXV. P. 85, V. 1946. 

Car Honte me vînt ajfaïîlh* 

Aujovird*bu4 au lieu du débat qu^oii va lire nous dirions, afTurénîeiu 
d\inc façon Tnoîn.s poétique : En rentrant chez moi, je me fentis hon¬ 
teux & confus d’avoir préfumd qu'huile dame li accomplie pourroic s^a- 
baifTer jufqu'’à moi : mais bientôt Telpoir d^étre aimé me ranima* 11 A 
tout prendre, il cil permis de préférer la façon dont notre poète s”*y cft 
pris povir exprimer la même lutte intérieure. 


XXVI. P, 98, V. 2338. 

Mon livre & mes Ile are s iifant. 

On voit que te bon-clianoinc n'avoit pas oublié fou bréviaire & fes 
Heures canoniales. 


XXVII. P. 103, V, 2490. 

Ei c*efî la gnife d'*Alemaingne^ 
garift la gent par paroles, 

Macliaut, qui avoit fuivi en Allemagne le roi de Bohême, av^oît fans 
doute vu qu'mon y pratiquoit ce fortilége, & cela prouve alTez bien qu^on 
n’y ajoutûit aucune foi dans notre France. 

XXVIII. P. 108, V. 2623. 

fait *ix. Jours ma demeure 

tt Là f ay fait ma demeure, je demeuray neuf jours. 11 Les neuvaines 
ne dévoient pas être in ter rom pues, & par conféquent, les premiers jours . 
palfés dans Péglifc ne dévoient pas compter. 


XXIX. P. 110, note 4, 

Mourait de faim,. Ajoutez : ou de fuif ; car le mot Aguarius a voit pu 
donner ridée de faire du faint îc patron des altérés. 
























39 - 


APPENDICE, 


XXX. P. ! 11, V. 2699. 

Ofic la yoy à trop grant âangkr^ 

Peut-Être le îiianufciit auroit-il dft porter : Q//s? la vmt a trüp grant 
c'ert-à-dire : parce que c’ell une voie trop dangorcule* 


XXXI. P. II 4, Lettre A 7 /, lis;. 2. 


QtCH m Yùus vt'EiL dcfplairc. 


l'nai pour raeilk* Cell une faute du ir 15S4 que j’aurois dû corrigée 
avec le miitiufcrît du due de BerrVi 


XXXII. P. 114, îb.^ lig. 10. 

J\Ia ftie r & moy* 


Ce qui lira perfuadt! que cette fœur irtitoit que la femme de Jean U 
de Cou dans né du premier mariage de Jean I, c'^eft que nous la ver¬ 
rons plus lùiu aller en Brie vîfiter les mailuns de fou mari* Or les inaï- 
fous de Vielmaifons en Brie, Étoge.s, Vezilly étoient des fiefs de b mai- 


fon de Coiiilaiis* On étendoït autrefois plus qtfon ne fait aiiîoiird''ïiui ce 
titre de frère ; nous verrons plus loin Pcrontîclle dire du frère afiid de 
GuiUiiume : votre frère & le mien, n 


XXXIII. P. Ii6,v. 2746. 

Tri^e peufts £? ENriers. 


Peut-être aiirois-jc dû écrire : tnyieus^ coiuravié, rynonyme du vieux 
mot : à snrh* 

XXXIV. P. 117, Rondcl, 

Üii pourra s’étonner de la facilité avec laquelle Peroniielle répond en 
vers aux vers de fou ami. Mais elle ne lait guère que des boiits-rimés 
qui lui font fou mis par les vers auxquels elle répond. 


ft 
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XXXV. R II B, Lettre X/i7,lig* iQ- 

BniKSMi^NT. Lif. hnefmcin, 

XXXVL P. 120, Lettre XI lig* 5. 

A im\\ III* // Dieu! 

XXXVIL P. 126, V. 2979. 


Dont ùîï N^EirsT grîgneur mesiuïR. 

Qiî€ de gens de fi y il mespier * 

Lir* Mcflîcr, au premier vers, a le feus de befoitîf & dans le 

feeoiKl, le feus qu’il conferve encore. 


XXXVllI. P, 128, V. 3032. 


SiL ptdeut* Lif. d'il pudent^ 


XXXIX. P. 143, note i, &. p. 235, note \. 

lïiNXHÈRE* IJf. Unckair- 


XL. P. 144, V. 3377. 

i^lais chafenne avolt un chapel 
fîorcté d^or^ aiufi Pûppel^ 

De rofes doubles & verjneiiles^AM* 

Nos pères (dit M* Quiclierat, dans fa belle Iliflolre du coflume) ont 
appelé chapeaux de Heurs des couronnes qui fc failbîent en Meurs de 
la faifon*,.. Les jardiniers Mcuriflcs jouillbient de plufîeurs iniinunicèsj 
t* en confidèratiuii de ce que leur indufhrie avoir été d’abord établie 
pour le fer vice des nobles, n (i) 11 me femblc que la définition ne 


(i) l)cp[)iiig, éditeur Sc iiniiotateur du Livre des métiers^ va plus loin; 
de cc que les chapeliers de Heurs ne de voient point le guet, m pourcc 
U que leur incllier eft franc & qifîl fu efbtbli pour fervir les gentins 
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rdpûiul pas cxaélcmciit à nos trois vers. Le chapcl de Pcronnelle n’étoii 
pas feulement une couronne de fleurs, mais un cercle ou bandeau orné 
de fleurs & de feuilles d’or. C’eft plutôt au diapekt de fleurs que peut 
convenir la définition de M. Quichcrat. 


XLI. P. 144, V. 3395. 

Â une ville qu'on appelle 
Partout à Paris La C/iapelk. 

La Chapciic Saînt-Dcnîs. 


XLII. P. 146, V. 3449. 

Et vous efveUkray à nonne* 

L’ofRce de Nonnes de voit fe dire à trois heures; mais on le réunifToît 
ordinairement h celui de vûpres, qui de voit fc dire à fix heurcSp 

XLIII. P. 172, note, lig. 3. 

Qjj'il eroyoit avoir le miens FAn\ Lli\ faiis * 

XLIV. P. 177, V. 4Û74. 

Ilelas! fe ceavoie oi'* 

LîL Se ce avoîe oh (Ve du pronom s'^dilde & fe prononce çayoîeP) 

XLV. P. 194, Lettre XXVI^ lîg. 13. 

CoMMENCiE * Lif. commencté* 


it hommes. « Il conclut que les bons bourgeois de Paris ne fe per- 
« mettoieut pas une parure auiïl éclatantep n Un chapeau de fleursI En 
réalitd, tout le jeune monde, bergères, bourgeois, bourgeoifes & geii- 
tilsbomnics ufoieni de la liberté grande d’en porter. 
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XLVI. Ib,^ Hg. 17. 

Et UC cuide mte que fe Deftrs y vient qtt'îi nous pmjl en riens grever. 

On voit que Peroniielle ne redoutoit pas l’arrivée de ce jierfonnage 
mitant que Guillaume le fuppofoit. 


XLVII. V. 195, lig. 

Le cornerechief â? le tûuret* 


Le couvrechûf^ comme le dit fort bien M* Quicherat, droit une forte 
de guimpe flottante qui couvrait ou découvroit le vifage à %^oIontd- 
Céioit ordinairement un tiffii de lin ou de foie cxtrCmement délié, & 


qu’on droit en général des fabriques de Reims. Peronnelîe envoie ici les 
trois principaux élémens de fa coîfTurc : la coiffe, le couvrcchicf, 8c le 
touret dont elle étoit afublck quand elle avoit reçu la dernière lettre de 
fon aniK II ne faut pas confondre ce touret avec le touret de nez qui 
en a procédé* Le nôtre, comme je Tai dit, fervoit à retenir gracieufe- 
ment les clieveux fous le chapel de lîeurSi Et ce cliapel n’étoit peut-être 
pas éloigné de la forme des prétendus chapeaux que portent nos dameSs 
en cette année de grâce 1875, 

Dans la même page, lig* ii* Il faut noter que n'^ell pas dans le 
manufciît du duc de Berry* 


XLVm. P. 204, Lettre XXFIJ^ lig. 3. 

ye y ou s Iray querre à la porte Saint Anthoim» 

Cette porte étoit conflruite au delà de la charmante églife de Saint- 
Nicaïfe, abattue par les libres pcnleurs de 1792, « afin^îiaiiiff que le dit 
le Pnidîunnme,^ <^4 de nettoyer tout ce qui pou voit rappeler la féoda- 
it lîté 8c le fanatîfnie* ?» (^DiBiomu de la République franç. An H*' de b 

libertéO 

XLIX. P. 204, note. 

J Ce âevoH cire une demoifelic de Cnnfiaus* 

Ou plutôt, b jeune femme de Juan II de Conflaiis que Pcronuelle 
traîtoît de frère. — Il ne faut pas ajouter grande foi à rïniciale T, par 
laquelle Macliniir femble déhgiier le frère de Peroniielle* On a vu que 


( 
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nos deux amoureux tcnoienc également à donner le change fur les vé¬ 
ritables noms des perfonnages cités dans les lettres, & fur les lieux où 
Pcronnellc féjournoic* 

L. P. ao6. Lettre XXf^JJÎ^ lîg. 9. 

Nous devons pnrth\,** pour double de la mort alitée 

On peut préfumer de ce pafiage & de la lettre précédente de Macliaut 
que Peroniielle aîloit s’éloigner de Parts. La perte, en eflet, y fiiilüit^ 
clans la dernière moitié de cette année 1363, de cruels.ravages, comme 
nous l’avons dit dans la Notice. Ainfi c’ert à Paris que Machaui étoit 
allé la trouver J dans un moment où la ville étoît remplie de mouve¬ 
ment & de noife- C’eft de là qu’ils auroient fait Tagréable pèierinage 
de Saint-Denis, & où Machaut avant de retourner à Reims auroit com¬ 
mandé un bijou à un orfèvre que la morialité devoir atteindre. 


LI. P. 2.10, V. 4852. 

Rajovemu* UL rajouenïr^ comme aux vers 483y & 4860* 


LIL P. ai T, V. 4861. 

Car de mon mer ;^iiLle fuis n^iJL 

w 

m 

Lif. nuiie fols. 

LUI. P. 212, V. 4908. 

Lors me prlfi trop à avoier * 

[c crois qu'il eût mieux valu lire : moUr (ennuyer). 


LIV. P. 214, V. 4963. 

Si m^cnhüti en une place, i.** 


il ne faut pas oublier que Machaut continue à raconter un fonge. 
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LV. V. 4967. 

vStir twe cot4tepoïiïte. 
Bien croy qiiêllê fu Jktte à lichjî* 


IJcàe fcmblc ûtrc ici pour frange* 


LVI. P. 215, V. 4989. 

Fj par îeLgulfe au Roy parlûy\ 

Il feiTible bien que, dans les coiifcils dounds au roi du Jeu, Macbaut 
ait en vue, foît d’exprimer les vrais feuti mens du duc de Normandie, 
foie de les lui reprdfcnter comme une fage rcïglc de conduite que le 
roi Jean avoir trop rarement fuivic. 


LVII. P. a 16, V. 5023. 

Ains doit tes cuers efire entmth 
A foujmettre & don ter la force 
De ton a ne mi î*îî F es for ce* 

C’efl:, en moins beaux vers, rendre celui de Virgile i 
Parcere fubjeclis & debellare fuperhos* 


LVIII. P. 217, note 3, Hg. 2. 

Armd de fes cornes^ & mieux de fes cors ou andouilkrs, A Pimpri- 
tnerie, on a fubftitud cornes à côrA\ 5 c la correcliou n’a pas eid beu- 
reufe. 


LIX. P- 220, V. 5118. 

Et fs trop longuement parole 
Mon fonge,*** 

On pour roi t croire que Macliaiit, dans ce petit aliuda, fait une pareil- 
tîiéfc pour demander exeufe à fou ledleiir & non pas au Roi qui ne ment ; 
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mais cûkii-ci lui reprochera blcinôt avec raifon Je parler tour à tour 
en rCveur & en liomine éveillé : 

Tu dors & paroles enfemhk 

Et îjdejl avis qtic tu foriges^ 

LX. P. 2-22, V. 5182. 

Et encor park-on du deufîcfme^ 

Voire par Dieu & du centïefme* 

Apparcmineiu le centiefme fur ce qui avoir échappé à toutes les de¬ 
mandes précédentes* La France s^mpofoit alors pour racheter le roi 
Jean^ comme aujourd’hui nous fouîmes contraints de le faire, pour payer 
réioignement des nouveaux hommes du Nord auxquels le fort des armes 
avoir livré la patrie. 

tt Anno domini M. CGC. LXIIL dit le continuateur de Nangîs, 
U fucrunt multae preflTurae & opprefïiones in populo*,., per totum, de 
t-t Parifius ufque Piétaviarn & Britanniain; tum propter praedones & 
i-t latrones nimium abundantes per itinera & villas ruftkas, quant prop- 

ter graviilimas exaélîones & nihîlominus impofitioncs, & multa homi- 
ti cidia per villas & nemora* 11 (Éd, Geraut^ u II, p- 324*) 

Eüdcm anno fub practextu & colore patriam defendendi & ini- 
U micos offendeiidi, raaximae talliae & impoQtiones atquc graves exaftio- 
U nés înconfuetae fuper vinis & aliis mcrcanciis, levabantur* i> c/^., 

P- 328.) 

LXI. /i»., V. 5188- 

U diables atife la guerre^ 

Aïnft fait lî roh d^Engkîerre* 

Édouard III ne faifoit plus la guerre depuis le traité de Brétigny, 
mais palToit pour Vaîifer en encourageant les Grandes Compagnies à 
continuer leurs ravages. 

LXII. P. 230, V. 5414. 

Et Sillon de Lücedomolne^ 


Siippr. la virgLiie, 
















NOTES ET CORRECTIONS. 


399 


LXIII. 


P. 233, Lettre XXIX^ lig. 3. 


Dès le XX jour d'aoujh 


Le lîifc* 22545 porte : k jour,*,* Peroniiclle fait une courte excur- 
fion en Brie dix-fept jours plus tard (lig, 8), c’eft-à-dire le 27 août ou 
le 5 lepteiiibre. Cette vifite la retient quinze jours emiersj ce qui nous 
conduit à la Tni-feptombre. Elle s'arrête en fui te dans une ville où clic 
dtûit tï à hoftel n* Quelle étoit cette vBlc qui reniennoit une dglife de 
Saint-Pierre, comme on verra Lettre XXXII? Troyes ou Cbàïons-fur- 
Marnc> Aufiitôt fon arrivée, c'cft-a-dîre le 17 de ce mois ou le 27, fui- 
vaiit le mic* 22545, Peronnelle écrit à Machaut. Les dates que portent 
plufieurs des lettres fui van tes ne font pas aufli faciles h vérificn — 
P. 234, lig, 5. La veille de Sainte-Croix eft, comme on fait ou du 
moins comme ou doit le favoir, le 7 leptembre, — P* 235, lig, 7, 
Mieux vaudroît ftipprinier la note i; nous ne découvrons pas allez net¬ 
tement d'où partoit le frère & où fe trouvoit le roi Jeaii* ^^— Les craintes 
de Machaut fur la fidélité de fa maîtrefTe font de nouveau réveillées 
par les précautions que Peronnelle lui recommande : pourquoi de voit-il 
maintenant diffimuler avec fon ami qui, jufqu'alors, avoit approuvé 
leurs amours? Pourquoi lui faire entendre qu'il ne s'étoit jamais agi 
entre eux que de vers & de chaiifoiis?— 1^236, lig* 17* Le Heu où vous 
farez que nous irons cil Saint-Nicaife de Reims* (Voy, Lettre XXFIL) 


LXIV. P. 239, Lettre XXXI, lig. 2. 

La veille de faint Michel tombe le 28 feptembre, un feul jour ou 
onze jours après la date de la lettre de Pérou u cl le. — P* 242, lig, 12, 
Tencure & contreteneur. Nous difons aujourd'hui tifnor & iiafe-^taiiie^ 
parce que nous avons préféré à la forme françoife la forme italienne, 
comme (1 nous devions aux Italiens le premier emploi de ces tons. 
Dans un compte des ducs de Bretagne de Pannée 1413, reproduit par 
Dom Lobîneau (Ilîfi* de Bretugue^ II, p, 962), figure u Jehan Tronielin, 
il teneur de la chapelle Monfeigneur, lxx liv, par an* « 
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LX^^ P. 244, V. 5583 


Dont il ejî moulr. 


Cctto niauvailc rime fe retrouve dans tous les mis. ^Tais Peroiineïlc 


de voit avoir éerh monf^ fou vent employé, au lieu de nmüt* 


LXVI. P. 251, Lettre XXXI}, îig. 5. 

La date du 5 mai ell évidenimcut inexacte* La lettre doit avoir éïé 
écrite au mois d’oftobre 13^3, 


LXVII. P. 252, note 2. 

Le mamifcTît 158- LiL 1584* 

LXVJII. P* 254, note 2. 

Un dragme^ Lif. une dragme* 

LXIX. P. 257, note 2. 

L'initiale T efl: pourtant dans le mfc* du duc de Lerrv, & n^cfl omife 
que dans le ii“ £2545, fai mis le leéleur en garde contre toutes ces 
défignatîons locales ou peribnneües* 

LXX. P. 265, Lettre XXXF,\\g. 17. 

jr 

Un dieralhr^ Les deux autres manuferits portent ms ciers^ & je 
penclie à croire maintenant qu'iU doivent être préférés. Ce clerc fera 
le inêine qui avoîi précédemment engagé ftlachaut à ne pas trop compter 
fur Ta mou r exclufif de PeronneUc; peut-être encore celui qui recevra 
la confefliou de la demoifelle* 

LXXI. P. 276, Lettre XXXFLI, lig. 10, 

Uùus ne ni"avez efcript^*,* ne de mes denx balades jngiéA il vaut peut-être 
mieux entendre ;tt Vous ne m'avez écript ne jugiéde mes deux balades*n 
















LXXIL P, 28a, Lettre XXXIX, lig. a. 

Si enyoiez par devers moy eu Püflel ma merc* 

C'en: la première fois que la mère de Peronnelle efl meiHioiinée* On 
voit que la deinoiTelle tenoîc à ce que la dame de Confîaîis, ni mûnie 
Ton frère, ne s^aperçufTein des vifîtes de Guillaume* Il faut fupprimer îa 
note qui confond, je crois maintenant à tort, Henry & le frère de Pc- 
ronnelle. 


LXXIIL P* 285, V. 6950, 

Il a (h s a fis plus de foïxanîe 
Que H tans ne fu fl divers,*^* 

C’ell ce que jiiflifie le continuateur de Nangis ; » Eodeni anno 
'n M. CCC* LXIIL fuit hyems horrida valdiî atque longa ; & fatîliim eil 
n arpenim gclu qiiod duravit ufqiie ad fi 11 cm martü. » CP- 333-) 


LXXIV. P. 290, V. 7093. 

^ plus dou tour lit'NE paviere, 

Lif. d'* une pai ? fere , Pa vo î s* 

LXXV. P. 293, V. 7176. 

Aclienieuides qui le rit* 

Ovide avoir emprunté au 30 livre VÉne 7 de{v* 590 & fitîv.) le récit 
d'Acbemenides, un des compagnons d’UlylTe, abandonné fur la côte de 
Sicile & recueilli par Éiiée. 


LXXVI, P. 294, note, lig. 2. 

GauathJîe. T.if. Galatde, 


AAi 
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LXXVIL P. 2.97, V. 7300. 

Comment il ancien entaïlloitnt 
üImage 


Il cfl à remarquer que daus le Moyeu àgu & jufqu''à la RanailTanec, 
les peintres & îniagicrs, d’accord eu cela avec rinftinél naturel du genre 
huniaii), u’admcttoicuc jamais de uudittîs dans leurs compüfitions. Us 
donnoient un vêtement même au petit dieu d^Amour. Dans leurs pein¬ 
tures du Jugement de Paris^ Vénus étoit encore à demi vêtue; à plus 
forte raifon Junon & Pallas qui dévoient y perfonuifier : Junon la puif- 
fancc & la richefle, Pallas la fageffe & la vertu- Les artiftes anciens 
eux-mêmes étoient beaucoup moins prodigues de nudités que ceux de 
nos jours; ils n’cnlevoîent leurs vêteinens qu’à certaines divinités^ fyiii- 
boles plus ou moins direfts de Tafte de la génération^ On diroit fait 
pour la Vénus pudique ce charmant diftique d'^Ovide : 


Ipfa Fenus ptihem^ quotlée yeîutnlna ponlt^ 

Protegitur laevn fcmiredudla manu, 

(De Arte amator,^ lib- Ilg v. 613-) 


Il efl aiTurément plus aifé de faire une belle femme nue qu’une belle 
femme vêtue : mais combien la draperie ajouteroit, par exemple, ù la 
jufle expreflion des Trois Grâces, qu’on s’obftiiie à nous reprélenter 
entièrement nues! Belles alfurément fous le pinceau de Raphaël ou de 
Rubens, mais gracleufes non, Aiifiî les nudités devroient-elles être rare¬ 
ment étalées dans les expofirions publiques; clics ont, dans rindmité, 
alTez d’ûccafions de prendre leur revanclie. 


LXXVIII. P. 301, V. 7425. 

fct Et mùnfîre^ nés â la €aro!e*^^ 

Qu’elle montre à tons ceux qui rapprochent; comme nous dîfons 
familièrement aujourd’hui : à la ronde ou à la cantonade* La Carole 
étolt la ronde aux cbanlbns que les petits enfans leiils pratiquent encore* 


\ 
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LXXIX. P. 302, V. 7442. 

Car mainte dame amy clamé 
J mainte fans efîre d’Hélie amé* 

Ccft précifüiîient ce que h reine Genîevre avoîc dît à Lancelot dans 
une preinîiire entrevue : u Par ma foîj ce mot ami fut dit de bonne 
tt heure] Mais je ne le prenois pas caiu au férieux. Souvent je Tai dit à 
d'’autres chevaliers par fimple courcoihe. Vous' Pavez entendu autre- 
U ment; bien vous en eft venu, puifqiPà vous en croire, il a fait de 
il vous uu prud'’honime. Ce iPell pourtant pas la coutume, parmi les 
tt chevaliers, de prendre telle parole à coeur, & d'imaginer qu’ils fuient, 
à compter de là, retenus par une dame* « (Romaris de la Table-iionde^ 
t- lll, p. 264,) 


LXXX. P. 306, V. 7574. 

un advocas. 

Peut-être le grand fcîgneur qui venoit d'engager Machaut à ne faire 
aucun fonds fur Pamûur de Peionnellc; mais plutôt encore le prétendu, 
îe fiancé de Pérounelle, celui qui fera compter les premières amours 
ts parmi les péchés oubliés* « 

LXXXI. P- 314, Lettre XLI, lig. 15. 

£/, jitojî corne Je fâray PAiiTiC de vous. 

Aînli dans les niauufcrîts; il cùi fallu ; part/, 

LXXXII. P. 315, V. 7704. 

Punéiucz aiiifi : 


Se ftgmjié // éufCy 

Et fiy Péujfe fait flourcr. 
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LXXXIII. P. 3S0, V. 7846. 

Qiii MALVAiSES NOUVELLES apporte. 

Ainli dans les trois inarntfcrits. Il eût l'allu î tuauvaife iiouveUe appone, 

LXXXIV. P. 322., V. 7919. 

Une chaifne. Lif. uu chaîfne. 

LXXXV. P. 326, V. 8048. 

Poiiclnez ai 11 fi : 

Lï cuârs H fauîi^ & h véue 

Li trouble en chief, & de la plaie 

IJ fans jufqiiâ la terre raie. 

LXXXVI. P. 336, V. 8307. 

A'on dons regart qui trop mefpril 

Qiiant on que s de amour m^efprit* 

Ccft-a-dh'e : u Son doux regard qui a trés-mal agi quand il me rendit 

épris d'’amour, ik 

LXXXVU. P. 339, note. 

On doit croire gidil entend parler de Gafîon Phebus. Ou pliji6t du comte 
dé TancarvillCj auquel il a voit déjà adreffd une Épitre, & qui donnoît 
ia préférence au vol ou cliafTè aux oifeaux^ fur la cbaiïe aux bétc3 
fauves. Jean de Melun comte de Tancarvilîe étoit grand cbambellan de 
France. On lit^ vers la fin du curieux Livre du roi Modus & de la reine 
Raiio^ une longue pièce de vers fur le jugement rendu par ce comte de 
'fancarvîilej à Tavantage de la Chafle au vul. 
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Lxxxvm. P. 344, V. 8525. 

Et ma vertu afoiblie, 

Efl.... 

Supprimez la virgule. 


LXXXIX. P. 347, Lem-e XLÎII, Ug. 5. 

Ptiis ^iîe vous m^ijfes & cnvehpaflcs mon cuer en fin aztiv^ & renfermafies 
en trefor dont vous avez la r/^/***. 

Ce précieux gage, enfermé dans un éciiu dont Pâmant avoir reçu la 
clefj figuroît un cœur^ comme en portent encore à leur cou bien des 
vîllageoîfes, pour y retenir une croix d'or. Le don de ce cœur pou voit 
garantir le don de tout le refte, mais encore y auroit-il loin de lâ aux 
fuppofîtions de M, Tarbé. 

XC. P. 347, note. 


1362. Ur. 


XCI. P. 354, V. 870a. 

Pour adoucir la grant rigueur 
De la ddefje û? fa fureur. 

Les yUrges*,n* 

Une virgule, au lieu du point. 


XCII. P, 36a, Lettre XLF, lig, i. 

Si vous amez ma pais,, *, que jamais ne vous avengne, 

Pour expliquer le mécontentement & le dépit de Machaut en recevant 
enfin ce qifiî avoit demandé avec tant d'inftance, il faut admettre que 
le préferu ariîvoit atlez mal à propos; juftemenc comme le prêtrc-con- 
fcllcur venoit de lui faire comprendre qu'^il de voit déformais fc con¬ 
tenter de raniitié de Pérounelle* 
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XCJU. P. 362, note. 

CTi^Jl la première foh.*** 

Lîfcrz : Le maiiufcrit 1584 porte mon intention^ & la prem ière 
fois que je remarque ce iblédfine, &c. 


XCIV. P. 368, note. 

La Coîombeile doit être la même que k Gfdücmçtte, Remarquons que 
le fi'ère^ la peur de Pérounelle & Henry étoient bien inftruiis de la cor- 
refpondance ainourcufe, mais igiioroieiu les rendez-vous du P'erger^ le 
pèlerinage de Saint-Denis. Peronnelle, qui jufque-là ne trouvoit jamais 
les lettres de fon ami alTez longues, lui recommande maintenant de ne 
plus envoyer que des cbanfons; ou, s’il écrit, de charger un homme bien 
fùr de lui remettre les lettres* Toutefois les nouveaux liens qu’elle alloit 
former ne rompirent pas enucrement ceux qui rengageoieut avec Ma- 
cbaut. J’en trouve la preuve & dans la balade d’Euftache Defehamps 
citée dans la Notice, & dans deux autres balades: Tune, apparemment 
de Peronnelle d’Armentïéres; Tautre, afTurément de Guillaume de Ma- 
chaut. Placées, dans les Œuvres complètes, parmi les dernières compo- 
fitions du môme genre, elles femblent avoir été faites dans les premiers 
temps du mariage de Peronnelle. Nous ne pouvons mieux finir notre 
volume qu’en les reprodvufant toutes les deux. 


PERONNELLE. 

Deux cliûfes font qui me font à martire 
Vivre & languir; dont mes cuci's trop foufpire r 
La première ell que mes tres-dous amis. 

Qui fa proefee Sc tout fon cuer a mis 
En moy fervir & amer loiaument, 

Ne peut, ne veult, ou ne fcet niillenicnt 
Géliir(i) à moy fa doulour ne fa painc, 

Ne que je fuis fa dame fouveraine. 


(i) Cüiifeirer, 
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El fi, voy bien qii*il vit à gi'iint doulonr. 

Dont il a taînt fon viz & l'a conïour. 

Et vraiciiieiit moult volenticrs querroie, 

A mon bonor. Ion bien, fa paix, la joie. 

La féconde chofe ell qifil n’aRîcrt mie 
Que, de ma bouche ou par fcinblant li die 
Que mes cuers eft tous fîens, où que je foie; 

Qu’en ce faifant, contre in’omieur feroic. 

Et jâ foit ce que mon cuer grief mal porte 
Pour lui amer, mieus vourroie cflre morïè 
Que de bonté, par regart ou par chicre. 

Lui déifie que fuis fa mie chiere. 

Et qu’eu mon cuer porte celeément 
L’amour de lui, trop plus cou vertement 
Que li charbons u’cll par deflbus la cendre. 

Et ne Wen puis, ne fçay ne veul defiendre. 

Si ne voy goûte en nioy n’en fou affaire : 

Car îl nous faut & L’un & Pautre taire, 

Et tout àdds plus fort riens amerons 
Que jà feinblant ne chiere n’en ferons. 

Et que pourra cefl amour devenir. 

Nous en lairons bonne Amour convenir. 

Pitié, Franchife & Douçour la courtoife 
Qui fevciu bien que telle chofe poife; 

Et fagement & toft porvoieront 

Quant, en ce point, pour amer nous verront. 

Maïs jà par moy cefte amour ne faura. 

Tant que Pitié ou Amour li dira. 

Cette balade efl: irrégulière, elle n’a pas le refrain exigé, les rimes 
des trois couplets ne font pas uniformes. Mais malgré un certain em¬ 
barras d’exprefiion, elle eft diélée par un feiuîmcut paffioniié que la 
nouvelle époufe ne pouvoir encore étouffer* écoutons maintenant Mâ¬ 
chant : 


Se je vous aim de fin loial courage. 

Et ay amé & ameray toudis. 

Et vous avés prins autre en mariage, 
Doy-je pour ce de vous eftre en fus mis. 
Et de cous poiiis eu ouhly? 

Certes tien il, car puis que j’ay en my 













I 



Cuer fî loial qu'’il jic fauroit înefTaire, 




Vous ne (.levés vo cner de nioy rctraire. 


Ains me devés tenir en vo fervage^ 


Come vo ferf qu^avés pris & acquis^ 

Qui ne vous quiert vilenie n'^outrage. 

Et fi, devés amer, j^'en Tiiis tous fis, 

Vo mari com vo mary 
Et voflre ami com voftre dous ainy. 

Et quant tout ce povds par honneur faire. 
Vous ne devés vo cuer de moy rctraire* 


Et s’il avîent que cuer a%'és volage, 
Onques amans ne fu fi fort trahis 
Com je fera)^; maïs vous eftes fi fage, 

Et s’eft vos cuers fi fagement nouris, 
Qu’il ne daigneroit ainfi 
Moy decevoîr pour amer; & ce di : 

Puis que fur tout ainr voflre dou vîaîre, 
Vous ne devés vo cuer de moy retraîre* 


(Mfc. du duc de Berry, n» f® 15Q 


Typographie Lalnire, rne de Fleurus, 
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